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LETTRES 

DE L' IMPERATRICE '^*^^" 

DE RU s s I E 

E T 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
DE r I M P E R A T R I C E. 

J*AI mîs fous les rets do portrait de Fierre It 
grande qu« M. de Voltaire 'm*u. envoyés par M. 
de Balk^ Qitc Dieu le veuille! 

J*ai commis un péché mortel en recevant la 
lettre adreflce au géant ( i): j'ai quitté un tas 
' de fuppliques , j'ai retardé la fortune de plufieurs 
perfonnes , tant j'étais avide de la lire. Je n'en 
ai pas même eu de repentir. Il n'y a point de 
cafuiiles dans mon empire , et jufqu'ici je n'ea 
étais pas bien fâchée. Mais voyant le befoin 
d'être ramenée à mon devoir, j'ai trouvé qu'il 
n'y arait point de meilleur moyen que de céder 
au tourbillon qui m^emporte et de prendre la 
plume pour prier M. de Foliaire ^^ trés-férieu« 

Çi) M. Pictet^ genevois d*une très-grande taille, 
était alors à Pétersbturg. On n'a point trouvé l? lettre 
dent M. de Voltaire l'avait chargé pour Timpératrice. 
Les vers font fans doute les mêmes que ceux de la lettre 
â M, le comte de Schpvvttlof* 
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'î-ôî, ^^^^^!^y ^® ^^ ^^ Pl"^ 'o"^*" avant que je Taîc 
* ' ^^ mérité. Sa réputation et la mienne y font égale- 
ment întérefTées. Il dira qu'il ne tient qu'à moi 
de m*en rendre dî^ne ; mais en vérité„dans Pim- 
menfité de la Rifile, un an n*eft qu'un jour, 
comme mille ans devant Je Seigneur. Voilà mon 
excufe'de n'avoir pas encore fait le bien que 
j'aurais dû faire. • 

Je répondrai à la prophétie de Jean- Jacques 
^"RouJJeau en lui donnant, j'efpère, auilTi long, 
temps que je vivrai , un démenti fort impoli. 
Voilà mon intention; refte à voir les effets. 
Après cela , Monfieur , j'ai envie de vous dire-: 
Priez Dieu pour moi. 

J'ai requ auffi avec beaucoup de reconnaiflancc 
le fécond tome de Pierre le grand. Si dans le 
temps que vous avez commencé cet ouvrage , 
j'avais été ce que je fuis aujourd'hui ., j'aurais 
fourni bien d'autres mémoires. Il cft vrai qu'on 
ue peut affez s'étonner du génie de ce grand 
homme. Je vais faire imprimer fes lettres origi- 
nales » que j'ai ordonné de ramafTer de toutes 
parts. Il s'y peint lui-même. Ce qu'il y avait de 
plus beau dans fon caractère , c'eft que , quelque 
colérique qu'il fût, la vérité avait toujours fur 
lui un afcendant infaillible; et pour cela feul U 
mériterait, je penfe, une ilatue. 

Je regrette aujourd'hui pom* la première fois 
de ma vie de ne point faire de vers ; je ne peux 
répondre aux vôtres qu'en profe : mais je peuK 
vous affurer que depuis 1746, que je difpofe 
de mon temps, je vous ai les plus grandes obli- 
gations. Avant cette époque je ne lifais que des 
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ramans, mais par hafard vos ouvrages me tom- j^^* 
bérent dans les mains : depuis je n'ai cefle de ^ 

les lire et n'ai voulu d'aucuns livres qui ne fuflenr 
auOTi bien écrits , et où il n'y eût autant à pro* 
fiter. Mais où les trouver? Je retournais donc à 
ce premier moteur de mon goût et de mon plus 
cher amufeme ît. AfTurément , Monfieur, fi j'ai 
quelques connaiflances , c'eft à lui feul que je 
les dois. Mais puifqu'il fe défend par refpect de 
me dire .qu'il baife mon billet, il faut par bien« 
féance que je lui laiffe ignorer que j'ai de l'en'» 
thoufiafme pour fes ouvrages. Je lis à prcfent 
l'Eflaifur rhiftoîre jgénérale; je voudrais favoîc 
chaque page par cœur , en attendant les œuvres^ 
du grand Çornd//tf , pour lefquclles j'efpère que 
la lettre de change eft expédiée. 

CATERINB^ ' 

LETTRE II. 
DEL' IMPERATRICE. 

JL*IMPERATRICE de Ruflîe eft très-obligée §fe ^ 
neveu de Tabbé BaMn de ce qu'il a bien vould 
lui dédier l'ouvrage ( i ) de fon oncle qui affu» 
rément n'a rien de commun avec- Abraham 
-Chaume ix^ maître d'école à Mofcou, où il en- 
leigne Va h c aux petits enfans. Elle a lu ce beau 
livre d'un bout à l'autre avec beaucoup de plaifir, 

( i ) La première édition de la Philofophîe de riiif- 
toire, que lauteiir a fait fcrvir depuis d'introductÎQn à 
rKfiai fur les mœurs , etc. 
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I76< ^' "^ ^'^"^ P^'"' trouvée fupérieure à ce qu'elle- 
a lu , parce qu'elle fait partie de ce genre-humaia 
fi enclin à goûter les abîurdités les plus étrange^.; 
cUe eft perfuadée que ce livre ne manquera pas 
d'en éprouver fa part , et qu'à Paris il fera in» 
faillibkmenc livré au feu au pied d'un grand 
#fcalier, ce qui lui donnera un luft^re de plus. 
Comnie le neveu de Tabbé Batin a gardé un 
profond (ilence fur le lieu de fa rcfidcnce, on a 
adreffé cette réponfe à M. de Voltaire Ci connu 
pour protéger et favorifer les jeunes gens dont 
les talens font eipéier qu'ils feront un jour utiles 
au genre- hujnâin. Cet illuftre auteur e/Lprié de 
faire parvenir ce peu de lignes à fa dellination; 
ft fi par 'hafa;d il ne connaifTait point ce neveu 
de l'abbe Ba-zin ^ on eft perfuadë qu'il excufera 
cette démarche en faveur du mérite éclatant d^ 
9e jeune homme. 

CATERINE, 

LETTRE IIL 

DE y I M P E R A T R I C E.. 

Le 2-2 d^aiîgiifte* 

jyioNSlEUR , puifque. Dieu merci, le neveu 
de l'abbé Bazin eft trouvé, vous voudrez bien, 
qu'une féconde fois je m'adrefle à vous pour lui 
faire parvenir dans fà retraite le petit paquet ci-, 
joint, en témoignage de ma reconnai (Tance pour 
les douceurs qu'il me dit. Je ferais très-aife do 
TOUS voir aflifter tous les deux à mon carroufel ,. 
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dufliez-vous vous déguîfer en chevaliers inconnus, i-g./ 
Vous en auriez tout le temps : la pluîe conti* * 
nuelle qui tombe depuis plufieurs femaines m'a. 
obligée de renvoyer cette fête au mois de juin de 
l'année prochaine. 

Ma devife eft une abeille qui volant de plante 
en plante amafle fon miel pour le porter dans fa 
ruche, et Vinfcrjption eft T K^//e. Chez vous les 
inférieurs inftruifent , et il ferait facile aux fupé- 
xîeurs d'en faire leur profit ; chez nous c'eft tout 
le contraire ; nous n*avons pas tant d'aifance. 

L'attachement du neveu Bazin pour feu ma 
mère Iqi donne un nouveau degré de confidéra- 
tion chez moi : je trouve ce jeune homme très- 
aimable , et je le prie de me conferver les fenti- 
mens qu'il me témoigne. 11 eft très-bon et très^ 
utile d'avoir de pareilles connaiiTances. Vous 
voudrez bien, Monfieur» être affuré que vous 
partagerez avec le neveu mon eftime , et tout ce 
que je lui dis eft également pour vous aufli^ 

CATEKINE, 

P. S, Des capticim qu'on tolère A Mofcoii\ 
caria tolérance eft générale dans cet empire (il 
n'y a que les jéfuites qui ne font pas foufferts), 
s'étant opiniâtres cet hiver à ne vouloir pas- 
enterrer un Franqais ( qui était mort fubitement ) 
fous prétexte qu'il n'avait pas reçu les facremens , 
Abrc^'iam Chaumeix fit un factum contre eux 
pour leur prouver qu'ils devaient enterrer un 
mort. Mais ce factum ni deux fequifitions du 
gouverneur ne purent' porter ces pères à obéir. 
A la fin on leur fit dire de choifir , ou de pafter 
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r^^ la frontière, ou d'enterrer ce Français. Ils par* 
' tirent ; et j'envoyai d*ici des auguftins plus dociles 
qui , voyant qu'il n'y avait pas 4 badiner , firent 
tout ce qu'on voulut. Voilà donc Abraham 
Chaumdx devenu raifonnable en Ruflie ; il s*Dp. 
pofe à la perfécution. S'il prenait de refprit,îl 
ferait croire les miracles aux incrédules. Mais 
tous les miracles du monde n^efFaceront pas la 
tache d'avoir empêché rimpreffion de FEncy^ 
çlopédie. 

LETTRE IV. 

DE M. DE 1^ L T A I R S., 

T 

A-»' ABEILLE eft Utile fans doute ^ 
On la chérit , on la redoute , 
Aux mortels elle &it du bien , 
Son miel nourrit-, fa cire éclaire: 
Mais quand elle a le don de plaire , 
<îe fuperôu ne gàtc riéu. 

Minerve , propice à la terre , 
Inftruifit les grofBers humains ^ 
Planta Tolivier de Tes mains , 
£t battit le dieu de la sucrre.. 

Cependant elle difputa 
La pomme due à la plus belle f 
Qiielque temps Paris héfita , 
Mais Achille eût été* pour elle. 
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MADAME» 

Que votre Majefté impériale pardonne à ces 
mauvais vers; la reconnailTance n^eft pas toujours 
éloquente: fi votre devife eft une abeille, vouî 
avez une terrible ruche ; c'eft la plus grande qui 
foit au monde; vous rempliffez la terre de votre 
nom et de vos bienfaits. Les plus précieux pour 
moi font les médailles qui vous reprefentent. Les 
traits de votre Majefté me rappellent ceux de 1% 
prince (Te votre mère. 

J*ai encore un autre bonheur , c'eft que tous, 
ceux qui ont été honorés des bontés de votre 
JMajefté Tont mes amis ; je me tiens redevable 
de ce qu'elle a fait fi généreufement pour les 
Diderot , les dAlcmbert et les Calas, Tous les 
gens de lettres de TEurope doivent être à vos 
pieds. 

C'eft vous y Madame , qui faites les miracles ;. 
vous avez rendu Abraham Chaumeix tolérant;. 
et s'il approche de votre Majefté, il aura dcTeC. 
prît; mais pour les capucins, votre Majefté a 
bien fenti qu'il n'était pas ea fon pouvoir de 
les changer en hommes , depuis que St. Frangoii 
les a changés en bêtes. Heureufement votre aca- 
démie va former des hommes qui n'auront pas 
affaire à St. François, 

Je fuis plus vieux, Madame, que la ville où 
TOUS rognez et que vous embelliirez. J'ofe même 
ajouter que je fuis plus vieux que votre Empire , 
en datant fa nouvelle fondation du créateur Pierre 
le grande dont vous perfectionnez Fouvrage. 
Cependant je fens que je prendrais la liberté 
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j^^. d*aller faire ma cour à cette étonnante abçilfe 
* qui gouverne cette vafte ruche , fi les maladies 
qui m'accablent , me permettaient , à moi pauvre 
bourdon , de fortîr de ma cellule. 

Je me ferais préfenter par M. le cemte de 
Schauvalof et par madame fa femme que i'aî ea 
l'honneur de pofTéder quelques jours dans mon 
petit hermitage. Votre Majeilé impériale a été 
le fujet de nos entretiens , et jamais je n'ai tan^ 
éprouvé le chagrin de ne pouvoir voyager. 

Ofert;i5-je , Madame , dire que je fuis un pe« 
fâché que vous vous appelliez Catherine? Les 
héroïnes d'autrefois ne prenaient point de nom 
de faintes : Homère^ Virgile auraient été bien 
cmbarrairés avec ces noms-là; vous n'étiez pas 
faite pour le calendrier. 

Mais foit Jiinon ^ Minerve ^ qu Vénus ^ ou 
Cérès , qui s'ajuftent bien mieux à la poéfîe eti 
tout pays , je me mers aux pieds de votre 
Wajefté împériaie, avec rt^connaiflance et avet;. 
îe plus profond refpect. 

LETTRE V. 
DE L' I M P E R A T R I C E. 

A Pétersbourg, 28 novembre; 

IVloNSiEUR, ma tête eft aufll dure que mon 
nom cil peu harmonieux ; je répondrai par de la 
mauvr.iTc profe à vos jolis vers. Je n^en ai jamais 
fait, mais je n'en admire pas moins pour cela 
ks vôtres. Ils m'ont û bien gâtée que je ne pui« 
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Jfcfque en fouffrir d'autres. Je me renferme 
ians ma grande ruche ; on ne faurait Faire difFc- *7^**' 
fens métiers à h fbi$. 

Jamais^ je n'aur.h cru que Tachât d'une biblio- 
thèque m*attfrrri»ic tant de cotrrl'mfns: tr'Ut le 
inonde m'en Kaic lut cHIc de >. Diatrot \^\d\^ 
avouez, vous à qut rhtrTibnicv en doit pour le 
foutîen que vous avt'Z donnr a l'rnnoc rrc«* et àr 
la vertu dans la ptrfonne des Catas^ qu'il «urait 
été cruel et injufte dt leparer un favant d'avec 
fes livre?î. 

Demetri^ métropolite {a) de Novogorod, n*eft 
ni perfécuteur, ni fanatique. H n'y a pas un 
principe daos le mandement d'JIexiSy ( i ) qu'il 
n'avouât) ne prêchât , ne publiât, iî cela était 
utile ou néceilaire ; il abhorre la propolicion des. 
deux puijfanas. Plus d'une fois il m'a donné 
des exemples que je pourrais vous citer. Si je 
ne craignais de vous ennuyer, je Jes mettrais 
fur une feuille ft-parce , afin de la brûler il vou& 
ne vouliez pas la lire. 

La tolérance eu établie chez nous : elle fait 
loi de l'Etat ; et il eil: défendu de perfécuter,. 
Mous avons, il elt vrai, des fanatiques q.ui y 
faute de perfécution , Te brûlent eux-mêmes; 
mais f] ceux des autres pays en fefaient autant ^ 
il n'y aurait pas grand mal ; le monde n'en ferait 
que plusnranquill^ , et Ci^as n'aurait pas été 
roué. Voilà, Monfieur, les fentimens que nous 

(a) Les métropoHtcs ne diffèrent des îiutres évêq^e» 
et archevêques que par une cape blanche > 'celui-ci l'a 
^cciie pnnv m'avoir couronnée. 

( I ) Voyez- le volume des Facéties. 
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^ devons au fondateur de cette ville , que nous 

^ ^* admirons tous deux. 

Je fuis bien fâchée que votre fanté nefoit pas 
auflî brillante que votre efprit : celui-ci en donne 
aux autres. Ne vous plaignez point de votre âge, 
€t vivez les années de Matliujakm ^ dufliez-vous 
tenir dans le calendrier la place que vous trouvez 
à propos de me rcfufer. Comme je ne me croîs 
point en droit d'être chantée , je ne changerai 
point mon nom contre celui de Tenvieufe et 
jaloufe Junon : je n*ai pas aflez de préfomptîon 
pour prendre celui de Mintrve^ je ne veux point 
du nom de Vénus ^ il y en a trop fur le compte 
(Je cette belle dame. Je ne fuis pas Cerès non 
plus; la récolte u été très - mauvaife en Ruffie 
cette année : le mien au moins me fait efpérer 
rinterceffion de ma patronne là où elle eft ; et 
à tout prendre , je le crois le meilleur pour moi.. 
Mais en vous aiturant de la part que je prends 
à ce qui vous regarde , je vous en éviterai Tinu» 
tile répcticioii, 

. C A T E R 1 N E. 

LETTRE; V I. 

DE m/ D E VOLTAIRE. 

i4 janvier. 
JVI A D A M E , 

JLjA lettre, dont votre Majeftc impériale m'ho-L 
Bore , m'a tourné la tête ; elle m'a donné des 
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patentes de prophète. Je ne me doutais pas que \^^ 
Tarchevéque de Novogorod fe fût en effet déclaré ^ * » 
contre le fyfléme abfurde des deux puljfanc.es. 
J*avaîs raifon lans le favoir, ce qui eft encor© 
un caractère d$ prophétie. Les incrédules pour- 
ront m'objecter que cet archevêque ne s'appella 
pas Alexis , mais Dcmctri, Je pourrai répondre 
avec toTJs les commentateurs qu'il faut de TobC- 
curité dans les prophéties, et que. cette obfcurîtc 
rend toujours la vérité plus claire. J'ajouterai 
<ju*il n'y a qu'à changer ^iex en Dénié y et is 
en tri^ pour avoir le véritable nom de Tarche- 
vêquc. Il n'y aura certainement que des impies 
qui puiffent ne fc pas rendre à des preuves fl 
évidentes. 

Je fuis fi bien prophète , que je prédis hardi- 
ment à votre Majefté la plus grande gloire et le 
plus grand bonheur. Ou les hommes deviendront ^ 
entièrement fous , ou ils admireront tout ce que 
vous ftites de* grand et d'utile ; cette prédiction 
tnéme vient un peu comme les autres , après 
révéneraent 

U me femble que fi cet autre grand homme, 
Pierre premier , s'était établi dans un climat 
plus doux que fur le lac Ladoga , s'il avait choifi 
Kiovie ou quelque autre terrain plus méridional , 
je ferais actuellement à vos pieds en dépit de 
mon âge. Il e(l trifte de mourir fans avoir admiré 
de près celle qui préfère le nom de Catherine 
aux noms des divinités de l'ancien temps et qui 
le rendra préférable. Je A'ai jamais voulu aller 
à Rome ; j'ai fenti toujours de la répugnance à 
voir des moines dans le Capitole , et les tombeaux 
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. des Sapions foulés aux pieds des prêtres; maïs 
' ' je meurs de regret àq ne point voir des defertg 
cXwngés en villes fupcrbes, et deux mille lieues 

■ de pays civiiifës par des héroïnes. L'hiftoire du 
monde enticrn*arien de fernblabie, c'eft la plus 
belle et la plus grande des révolutions ; mon 
cœur eft comme Taimant, il fe tourne vers le 
Nord. 
^ D'Jflemicrt a bien tort dt n*a?oir pas fait le 
voyage, lui qui eft encore jeune. Il a été piqué 
de II petite injuftice qu'on lui fefaic ; mais l'objet 
qui eâ: fort mince ne troublait point fa philofo- 
^ie. Tant cela eft réparé aujourd'hui. Je crois 
qije rEncyclopédie eft en chemin pour aller 
âemcpder une place dans la bibliothèque de 
votre palaii* 

* Que votre Majefté impériale daigne recevoir 
Avec bonté ma reconaailTance f, mon admiration , 
«lion profond reipect. 

Feu Fabbé Bazin, 

LETTRE VIL 

DE r IMPERATRICE, 

A Pétersbaurg , le 9 juillet. ^ 

JtI N s I e u r , la lueur de Tctoile du Nord 
n*eft qu'une aurore boréale. 

Les bienfaits répandus à quelques centaines 
de Heues , ei: dont il vous plait de faire mention , 
ne m'appartiennent pas : les Calas doivent ce 
qu'ils ont re^u à leurs amis» M. Diderot 1» 
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▼ente de fa bibliothèque, au ficn ; mais les Calas 
et les Sirven vous doivent tout. Ce n'eft îién 
^ue de donner un peu à Ton prochain de ce 
dont on a un grand fiiperflu ;. mais c'cft s'ira* 
mortalifer que d'être l*avacat du genre-humain ^ 
le défenfeur de l'innocence opprimée. Ces deux 
caufes vovs attirent la vénération due à de tels 
miracles. Vous avez combattu les ennemis réunis 
des hommes : la fuperftition , le ftnatifme, Tigno- 
rance , la cfaîcane, les mauvais juges et la partie 
du pouvoir qui repofe entre les mains dç^i uns 
et -des autres. II faut bien des vertus et des qua« 
lités pour furmonter ces obdacles. Vous^avez 
montré que fous les poiTédez : vous avez 
vaincu. 

Vous defirez , Slonfieur , un fecours modique 
pour les Sirven : le puis-je refufer ? me louerez- 
vous de cette action ? y a-t-il de quoi ? Je vous 
avoue que i'aîmerals mieux qu'on ignorât ma 
lettre de change. Si cependant vous penfez que 
mon nom , tout peu harmonieux qu*il eft, faffe 
quelque bien à ces victimes de refprit de perfé- 
cution , je me remets à votre prévoyance , et 
vous me nommerez , pourvu feulement que oela 
même ne leur nuife pas. J'ai mes raiPons pour 
le croire. Mésaventures avec Tévéque de Roftof 
ont été traitées publiquement , et vous en pou- 
vez, Monfieur, communiquer le mémoire à votre 
gré , comme une pièce authentique. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention l'Imprimé 
qui accompagnait votre lettre. Il eil bien diffu 
cîle de réduire en pratique les principes qu'il 
contient. Malheyreufement le grand nombre j 
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i**6S f^^* 'oniï-tcmps opposé. Il eft cependant poT^ît 
^^ d'émoulTer la pointe des opinions qui mciv-nt à 
la deftruction des humains. Voici mot à moî: ce 
que j'ai infcrc entre autres chofes à ce faj^t 
dans une inftruction au comité qui refondra nos 
lois: 

^ D-ans un grand empire quî étend fa domu 
j^ nation fur autant de peuples divers qu'il y a 
j, de difFcrcnteg croyances ^armi les hommes , 
^ la faute la' plus nuifible au repos et à la tran- 
9 quillité de fcs citoyens ferait l'intolérance de. 
.10 leurs différentes religions. Il n'y a même 
^ qu'une fage tolérance également avouée de la 
n religion orthodoxe et de la politique, qui 
93 puiflc ramener toutes les brebis égarées à la 
9 vraie croyance. La perfécution irrite les efprits ; 
^ la tolérance les adoucît et les rend moins obC- 
01 tincs ; elle étouflFe ces difputes contraires aa 
^ repos de l'Etat et à l'union des citoyens. „ 

A?rès cela fuit un précis du livre de TEfprît 
des lois, fur la magie, etc. qu'il ferait trop long 
de rapporter ici, H y eft dit tout ce qu'on peut 
dire pour préferver d'un côte les citoyens des 
maux que peuvent produire de pareilles accu« 
fations , fans cependant troubler de l'autre la 
tranquillité des croyances , ni fcandalîfer leis con* 
fciences des croyans. J'ai cru que c'était l'unique 
voie praticable d'introduire le cri de la raifon , 
que de l'appuyer fur le fondement de la tran- 
quillité publique, dont chaque individu fent cou* 
tinuellement le befoin et l'utilité» 

Le petit comte de Schouvalof wle retour dans 
fa patrie n^^'a fait le récit de Tintérét que voua 

avez 
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^ ave7 b'eti voulu prendre à tout ce qui me legarde. 

, Je fiais par vous en marquer oia gratitude. ^7^^ 

C A T £ R I N £« 

LETTRE VIII. 

DE M. DE V L T il I R ^ 

Dn î2 déceaibrî. 

MADAME, 

\) (j S votre Majedc impériale mè pardonne-^, 
njn, vous n'êtes point V Aurore boréale : vous. 
ct.»s aîTurcment Taflre le plus brillant du Nord ^ 
et il n'y en a jamais eu d^iiulTi bienfefant que 
vous. Andromède ^^ F^erf ce et Calijh ne vous 
valent pas. Tous ces aftres - là auraient laiiré 
Diderot mourir de Faim. Il a été perfécuté dans 
fa patrie , et vos bienfaits viennent Ty chercher.. 
Zouis XÎF avait moins de magnificence que 
votre Maje/lé; il récompenfa le mérite dans les. 
pays étrangers , mais on lui indiquait ce mérite ;. 
vous le cherchez, Madame, et vous le trouvez. 
Vos foins généreux pour établir la liberté de 
confcience en Pologne font un bienfoit que le 
gcnre-humain doit célébrer, et j*ambitionne biea 
d'ofer parler au nom du genre-hmain , û ma voix 
peut encore fe faire entendre. 

En attendant, Madame, permettez - moi de- 
publier ce que vous avez daigné m'ccrire au. 
fujet de l'archevêque de Novogorod , et fur la» 
tolérance. Ce qup vous écrivez eft un monumerJ' 

T. :8, Corr^ dt l\im^, Je iî. . . c£c. §> 
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x-'A-, ^^ yotre gloire; nous femmes trois, Diderot^ 
■ ' ^' â*/1icmbert Gt moi qui vous clreflbiis des autels;; 
vcruf? me rendez païen : je fuis avec idolàtiie, 
Rladame ,. aux pieds de votre ]\lajcfté , mieux, 
qu'avec un profond refpect. 

Le prêtre de votre temple* 

LETTRE IX. 

DE L' IMPERATRICE. 

A Pétersbourg , 9 janvier. 

jVloNSiEUR , je viens de recevoir votre lettre 
du 22 de décembre , dans laquelle vous me- 
donnèz une place décidée parmi les alhes. Je- 
De fais fi ces places -là valent la peine qu'on 
Jes brigue. Je ne voudrais point être mife au 
rang de ceux que le genre* humain a adorés 
pendant fi long- temps, par tout autre que vous 
et vos dignes amis dont vous me parlez. Ea 
effet, quelque peu d'amour - propre qu'on fe 
fetxte , il cft impoffible de defirer de fe voir 
régal des oignons , des chats , des veaux , des 
peaux d'ânes , de bœufs , de ferpens , des cro- 
codiles , des bêtes, de toute efpèce , etc. etc. etc. 
Après cette énumération , quel eft Thomme qui, 
Toulût des temples ?- 

Laiflez-moi donc, je vous prie, fur la terre ;^ 
j'y ferai plus à portée d'y recevoir vos lettrea 
et celles c|e vo^ amis les à! Alernbert et les. 

Sf^flQts^'ill ft'^^. tépiom. de, k fenfibilité^ ay^SL 
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laquelle vous vous intérefTez à tout ce qui rep, ir Je 
les lumières de notre fiècle , partageant ii par- 
faitement Ce titre avec eux. 

xMalheur aux perfécuteurs ! ils méritent d'être 
rangés parmi ces divinités. Voilà leur vraie 
place. 

i\u refte , Monfieur, foyez perfuadé que votre 
approbation m''Micourage beaucoup. 

L'article dont je vous ai fait part, et qui 
regarde la tolérance, ne paraitia au grand jour 
qu'à Ja fin de Tété prochain. 

Je me fou viens de vout avoir éciît dans une 
lettre précédente ce que je pcnfais de la publi- 
cation des pièces qui concernent l'archevêque 
de Novogorod; cet ecctéftaftique a donné depuis 
peu encore une preuve des fentimens que vous 
liri connaiflez. Un homme qui avait traduit un 
livre , le lui porta : il lui dit qu'il lui confeillait 
de le fupprîmer, parce qu'il contenait les prin- 
cipes qui établilTeiit les deux puijjances. 

Soyez affuré, Monfieur, que tel titre que vous 
preniez, H ne nuira jamais chez moi à la confi-i 
dératîon qui eft due à celui qui plaide avec 
toute retendue de fon génie la caufe de Thu- 
inanité. 

CATERINE. 

L'ira.primé ci -joint (*) vous fera juger fi la. 
j^ftice eft de notre côté. 

^*Jt Manifefte ûir les diff^iUiQUî^^de Pologpe. 
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1767. LETTRE X. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

APerney, 27 février* 
MADAME , 

V OTRE Majedé impériale daigne doric me. 

faire ju^e de la magnanimité avec hiqueile elle 

prend le parti du genre- humain. Ce juge cft 

trop corrompu et trop perfuadé qu'on ne peut 

répondre que des fottifes tyranniques à votre 

excellent mémoire* Ne pouvoir jouir îles droics 

de citoyen parce qu'on croit que le Sairt-EIpjît 

ne procède que du Père, me parait i\ fou et 

fi fot , que je ne croirais pas cette bêtife, (1 celles. 

de mon pays ne m'y avaient préparé.- Je ne fuis 

pas fait pour pénétrer dans vos fecrets d'Etat ; 

maïs je ferais bien attrapé , fi votre Majeilé n'était 

pas d'accord avcq le roi de Pologne ; il eft phi- 

lofophe , il cft tolérant par principe; j'imagine 

^ue vous vous entendez tous deux comme larrons 

en foire pour le bien du genre-humain, et pour 

vous moquer des prêtres intolérans. 

Un temps viendra , Aïadame , je le dis tou- 
jours , où toute la lumière nous viendra du Nord : 
votre Majefté impériale a beau dire ; je vous.- 
fais étoile, et vous demeurerez étoile. Les ténè*, 
bres cimmérienaes refteront en Efpa^ne ; ec k 
la fin même , elles fe dilfiperonc. Vous ne fcre» 

J* Qjjgaoïix ni, ch^te. y 4 veau, ^'m > ni bcE\<^ 
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Apîs ; vous ne ferez point de cee dîcux qu'on 
mange, vous êtes de ceux qui donneiu à manger. *''^' 
Vous faites tout le bien que vous pouvez au 
dedans et au dehors. Les fages feront votre apc-» . 
théofe de votre vivant; mais vive/ long-temps, 
MaJame , cela vaut cent fois mit'nx que h divi- 
nité : fi vous voulez faire des ini.iclcs, tâchez 
feulement de rendre votre climat un peu plus 
chaud. A voir tout ce que votre iMnjefté faù , 
je croirai que c*eft pure malice à ei^e , fi elle 
K*entreprend pas ce changement : j'y fuis un 
peu intércifé ; car dès que vous aurez mis la 
RuHîe au trentième degré au lieu Jes environs 
du foixantième , je vous demanderai la permîf- 
iion d'y venir achever ma vie ; mais en quelque 
endroit que je végète , je vous admirerai malgrtj 
vous , et je ferai avec le plus profond refpecc y 
Madame, de votre Majeilé impériale, etc. 

LETTRE XI. 

DE L' I M P E R A T R I C E.. 

A Mofcou , le 26 mars, 

JVJ. N S I E u R , j'ai reçu votre lettre du 27- 
février, où vous me cônféillez de fiiîre un mira-, 
de pour changer le climat de ce pay5î. Cette 
ville-ci était aurrefoîs très-accoutumée à voir des 
miracles , ou plutôt les bonnes gens prenaient 
fouvent les cbofes les plus ordinaires pour des 
effets merveilleux. J'ai lu dans la prcface di*: 
-^îpAciJe du tzax Ivan BaJjUwitz^ que lorfque. Ifc 
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tzar eut fait fa confeflîon publique, il arriva un 
' '• miracle : le foleil parut en plein midi, fes rayons 
donnèrent fur lui & fur tous les pères rafTem» 
blés. Notez que ce prince , après avoir fait une 
eonfeffioïi générale , à haute voix , finit par re- 
procher au clergé, dans des termes très- vifs, 
tous fes défordres , & conjura le concile de le 
coniger, lui & fon clergé au (fi. 

A préfent les chofes font changées. Pierre le 
grand a mis tant de formalités pour con dater 
un miracle , lSc le fynode les remplit Ci ftridte- 
ment , que je crains d'expofer ctlui dont il vous 
plait de me charger, avant votre arrivée. Cepen* 
dant je ferai tout ce qui fera en mon pouvoir 
pour procurer à la ville de Pétersbourg un rheil- 
lejar air. Il y a trois ans qu'on eft après à (r.igner 
^ par des canaux les marais qui Tentourent, à abattre 
les forêts de fapins qui la couvrent au midi ; & 
à préfent il y a déjà trois grandes terres occu- 
pées par des colons , là où un homme à pied ne 
pouvait pafTer fans avoir de l'eau jufqu'à la cein-. 
ture : les habitans ont femé Tautomne dernière: 
leurs premiers grains. 

Comme vous paraîfTez , Monfieur, prendre- 
intérêt à ce que je fais , je joins à cette lettre la 
moins mauvaife traduction franqaife du Manî-. 
fefte que j-ai figné le 14 décembre de Tannée 
pairée , & qui a été fi fort eftropié dans les ga- 
zettes d*Hollandé , qu'on ne favoit pas trop ce- 
qu'il pouvait fignifier. En ruflc c'eft une pîèce- 
elUmée : la richefle & les expreffions fortes de- 
notre langue l'ont rendue telle. La traduiftioni 
f^, a été d^autanc glus pénible. Au mois de juin; 
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cette grande aflemblée commencera fes féances, 
& nous dita ce qui lui manque. Après quoi oa ^'^ *' 
travaillera à àQS loîx que l'bumanicé , j*efpcre » 
ne défapprouvera pas. D'ici à ce temps-là j'irai 
faire un tour dans différentes provinces, le long 
du Volga ; & au moment pcut-ccie que vou$ 
vous y attendrez le moins , vous recevrez une 
lettre datée de quelque bicoque de l'Aûe. 

Je ferai là , comme par - tout ailleurs , rempMe- 
tfeftime & de confidératron pour le feigneur du: 
château deFerney.. 

€ A T E R I N Bk 

LETTRE XII. 

DE IVL DE TOLTAIRE; 

26 mai;. 

VJ N voyage en Aiie î allez-vbus rentrcprtndte^ 
Belle et fubîinie Taleftris ? 
Qtic ferez-vous dans co pnys? 
Vous n*y verrez point d' Alexandre, 

Hélas! votre Majefté impériale ferait le touf 
iii globe qu'tlle ne rencontrerait guère de rois; 
dignes d'elle. Elle voyage comme Ccrès^ la légis- 
latrice , en faifaot du bien au monde. Je ne faîs^ 
point fa langue rufle ; mais par la tradudion que^ 
vous daignçz m'envoyer , je^ vois qu'elle a' des 
bverfions & des tours qui manqu<^^t à la nôtre,. 
Je ne fuis pas comme une dame de la. cour de- 
XofMks y qui d[ifai]:. :; Q'eft bien dommage qufi: 
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l'aventure de la tour de Babel aît produit la corî^ 
*7^7* fufion des langues -, fans cela, tout le monde au- 
rait toujours parlé français. 

L'empereur de la Chine , CamJii^ votre voîfin , 
demandait à un milTionnaire fi on pouvait faire 
d»s vers dans les langues de l'Europe ; il ne pou- 
vait le croire. 

(^ue votre Majefli impcriule daî.^ne agréer mes 
fentimens & le très -profond reîpccl: de ce vicuK 
Suiife, &c. 

LETTRE XIII. 

DE L' I M P E R A T R I C E.. 

A Cafan , Je 29 mai. 

Je vous avais menacé d'une lettre deque!4-]':e 
bicoque de l'Afie , je vous tiens parole aujourd'hui. 
Il me femble que hs auteurs de TAnecdote fi^r 
Bélifaire ( 1 ) & de la Lettre fur les panégyri- 
ques ( 2 ) font proches parens du neveu de 
Vabbé Bazin, Alais, Monfieur, ne vaudrait «il 
pas mieux renvoyer tout panégyrique des gens 
•après leur mort, crainte que tôt ou tard ils ne 
donnent un démenti , vu rinconféquence & îe 
.ppu de fiabilité des chofes humaines? Je ne fais 
fi , après la révocation de Tédit de Nantes , on 
a fait beaucoup de cas des panégyriques de Louiy 
^fî/ ; les réfugié» au moins n'éïaicntgas.dit. 
jjofés à leur donner du poids*. 

(i) Volumes des Facéties, 

^ i j iViclau^es littéraires , tome HE 

Je 
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Je vous prîe^ MonGeur» d'employer votre ^ 
crédit auprès du favant du canton d*(Jn, pour *' *^ 
qu'il ne perde pas Ton temps à faire le mien avant 
TOon décès. 

Ces ieis dont on parle tant , au bout do compte , 
ne font point faites encore. Eh I qui peut répon- 
dre de leur bdntc ? C*eft la poftérité , & non pas 
nous , en vérité, qui fera à portée de décider 
cette queftîon. Imaginez , je vous prie, qu'elles 
doivent doivent fervîr pour TEurope & pour 
TACie : & quelle différence de climat, de gens , 
d'habitudes, d^idées même ! 

Me voilà en Afie^ j'ai voulu voir cela par mes 
yeux. Il y a dans cette ville vingt peuples divers 
qui ne fe reflemblent point du tout. Il faut pour- 
tant leur faire un habit qui leur foie propre à 
tous. Ils peuvent fe bien trouver des principes 
l^énéraux.; mais les détails? Et quels détails ! 
j'allais dtre , c'efl; prefque un monde à créer , 
il unir, à conferver. Je ne finirais pas, & en 
70Îlà beaucoup trop de toutes faqons. 

Si tout cela ne réuffit pas , les lambeaux de 
lettres que j'ai trouvés cités dans le dernier im- 
primé, paraîtront ollentation (& que fais -je 
moi?) aux impartiaux &ii mes envieux. Et puis 
jnes lettres n'ont été diâées que par i'eftime , & 
ne fauraient étie bonnes à rimpreffion. Ileft vrai 
qu'il m'eft bien flatteur & honorable de voir par 
quel fentiment tout cela a été cité chez l'auteur 
de la Lettre fur les panégyriques ; mais Bélifaire 
^it que c'«ft là juftement le moment dangereux 
pour mon efpece. Bélifaire ayant r^fon par-tout, 
fans doute n'aura pas tort en ceci. La traduo* 
T. 78* Corr. de timp. dcR*** cto^ C 
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, tîon de ce dernier livre eft finie, Se ra être îm- 
*' '' primée. Pour faire l'ed'ai de cette tradudion, on 
l'a lue à deux perfonnes qui ne connaiflaîent 
point Toriginal. L/un s'écria : Qu'on me crève 
les yeux pourvu que je fois Bélifaire , j'en ferai 
affez récompenfé ; l'autre dit : Si cela était, 
j'en ferais envieux. 

En finiffant, Monfieur, recevez les témoigna- 
ges de ma recennaiffance p'«ur toutes les mar- 
ques d'amitié que vous me donnez ; mais s'il eft 
pofTible^préfervez mon griffonnage de Timpref- 

C A T £ R I N £• 

LETTRE XIV. 
DE m. DE VOLTAIRB. 

z$ janvier^ 

/ 

MADAME , 



o 



'» dit qu'un vieillard, nommé Sirhéon^ en 
voyant un petit enfant , s'écria dans fa joie : fe 
n'ai plus qu'à mourir puifque fai vu monfaîu^ 
taire. Ce Siniéon était prophète , il voyait de 
loin tout ce que ce petit juif devoit faire. 

Moi qui ne fuis ni juif ni prophète, mais qui 
fuis auin vieux que Simcon , je n'aurais pas de- 
viné en 1700, qu'un jour la raifon, auffi incon- 
t^t au patriarche "Nicou qu'au facré collège ^ 
& aufii nialvoulue des papas & des archimandri. 
4£.9 ^ue des dominicains , viendrait à Mofcou , 
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à la voîx d'une princefle née en Allemagne, & "^ 
qu'elle afiemblçrait dans fa Crand'Salle, des îdo- ''^ ■ 
lâtres, des muCulmans, des grecs^ des latins^ des 
lufthéricns , qui tou^ dcviendroîent fes enfans. 

C'eft ce triomphe de la raifon qni eft mon 
Jûhttairc i & en qualité d'être raifonnaMc, je 
mourrai fuiet dans mon cœur de votre Majcfté 
impériale, bienfaitrice du genre- humain. 

Je fuis retiré auprès de la petite vflle de Gew 
nève, oô il n'y a pas vingt mille habîtans, & 
la difcorde règne depuis quatre ans dans cetroo, 
dans le temps que Catherine féconde , qui eft 
bien la première , réunit tous les efprits dansoa 
empire plus vafte que Tempirc romain* 

Je ne fuis pas en tout de Tavis du refpecsi^ 
tafble auteur de l'Ordre elTentiel des fociétes : 
je vous avoue , madame , qu'en qualité de voifîn . 
de deux républiques , je ne crois point du tout 
que la puiflance législatrice foit de droit divin 
copropriétaire de mes, petites x:hâum*'è»^s ; mais 
je croîs fermement que de droit humain on ' 
doit vous admirer & vous aimer. 

Feu l'abbé Bazin difait fouvenf quM Crai- 
gnait horriblement le froid ; mais que s'il n'é- 
tait pas a vieux, il irait s'établir au \mV\ d^M.f- 
tracan, peur avoir le'plalfir de vivie fous vos 
lois. 

J'ai rencontré Ces jours palTé^ fon revpu, 
qui penfe de tnême. Le profelTeur en i»ri»it //c^r- 
dillon ( I ) eft dans les mêmes fcntimens ; ce 
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paovre Bourdillon s'eft plaint à moi amèrement 
.Ï7i8» de ce qu'on l'avait trompé fur Tcvêque de Cra- 
covîe. Je Taî confolé en lui difant qu'il avait 
laifon for tout le refte , & que révénement l'a 
]Uen juftifié. Votre Majefté impériale ne faurait 
croire à quel point ce pédant républicain vous 
^ atuché, toute fouveraîne que vous êtes. ^ 
Je famafle, madame, toutes les fottîfcs Te. 
ilevfes ou comiques de feu l'abbé Bazin & de 
4bn neveu , & même celles qu'on leur attribue; 
lll y en a qu'on n'oferaît envoyer au pape, mais 
j[u'on peut mettre hardiment dans la biblîo- 
jlhèque d'une impératrice philofophe. Ce recueil 
l^fTez gros partira dès qu'il fera reliée 

L'empereur Jujiinkn ^ le grand capitaine 
BcHfaire ont été impitoyablement déclarés dam- 
nis par la Sorbonne. J'en ai été très -affligé, 
car je m'intéreffais beaucoup à leur falut Je 
jie fais pas encore bien politivement fi votre 
iglife grecque eft damnée auffi ; je m'en infor- 
merai, madame, car je vous fuis encore plus 
mttaché qu'à l'empereur jufiinîen. Je fouhaitc 
quç vous viviez encore plus long. temps que 

/ui. 

Que votre Majefté impériale daigne agréer 
le profond refpeft , l'admiration & l'attache- 
ment inviolable du vieux folitaire , moitié frati« 
<f;ais, moitié fuiffei coufin germaih du nevev. 
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LETTRE XV. 

* E M. DE V 6 L T A I R E.- 
A Ferney, if novembre 
lA A D A:M E , 

T'EUS rhonncur de dépécher âi Votre Majclfé 
mpérîalc, le rç mars dernier, à Tadrefle du 
fieur B. Le Maijirc i Hambourg , un 4iffcz gros 
ballot, marqué L D. R., N®. i. 

Votre Majefté a des affaires un peu plus îih- 
portantes que celles de ce ballot. D'un côté f 
eH^ force les Polonais à être tolérans & beu« 
reux en dépit du nonce du pape; & de Tautr» 
elle parait avoir affaire aux mufulraans malgré 
Mahomet. S*ik vous font la guerre, madame', 
il pourra bien leur arriver ce que Pierre le grand 
avait eu autrefois en vue; c'était de faire de 
Conilantinople la capitale de Tempire rufle. Ces 
barbares méritant d'être punis par une héroïne 
du peu ^attention qu'ils ont eu jufqu'icî pour 
les dames. Il eft clair que des gens qui néglî-^ 
gcnt tous les beaux arts, & qui enferment les 
femmes, méritent d'être exterminés. J'efpère 
tout de votre génie & de votre dcftinée. Moufi 
topha ne doit pas tenir contre Catherine. Oa 
dit que Moujiapha n'a point d'efprît , qu'il 
n'aime point les vers , qu il n'a jamais été à 
la comédie & qu'il n'entend point le franqais; 
3 fera bauu fur ma parole. Je demande à vou( 

C % 




. Majefté impériale la permiffion de. venir tt!^ 
^ mettre à fes pieds & de pafler quelques jours 
à fa cour dès qu'elle fera établie à Conftantî- 
nople; car ie pen(è .très-férieufement, que û 
j'jmais les Turcs doivent être chafles de TEu- 
rope, ce fêta paroles Ruflcs. L*fenvie de vous 
pîdire les rendra invincibles. 

Qiie votre Miijellé dui^ne agréer les fouhaîts 
ér. le profond refjievft de votre admirateur , Cil 
votre tics- zélé, trcs-ârdènc fcrvitcur. 

LETTRE XVI. 

DE r I M P E R'A T R I C E. 

A Pétersboiirg: , 17 décembre.. 

ItIonsieur, je fuppofe que vous me croye» 
un peu d'inconfcquence ; je vous ai prié, il y 
a environ un an , de m'cnvoyer tout ce qui. a. 
jamais été écrit par Tauteur dont j.'aîme te 
mieux à lire les ouvrages; j'ai requ au mois, 
de mai pafTé le ballot que j'ai defiré , accom^ 
pagné du bufte de l'homme ie plus iiliiftre de 
notre fiècle. ' 

J'ai fenti une- égale fatîsfadlîon de Tun & 
l'autre envoi : ils font depuisr fix mois le plus 
bel ornement de mon appartement, & mort 
étude journalière; triais jufqu'ict je ne vous en 
ai accufé ni la réception ni fait mes remçrciniens. 
Voici comme je raifonnais : un morceau de pa- 
pier mal griffonné, rempli de mauvais français , 
eft un remercîment ftcrile pour un tel homme -y 
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il faut lui faîre mon compliment par quelqvc .« ' 
adtion qui puiffe lûî plaire. DifFcrens faits fe^'^ 
font préfentés; mais te détail en ferait trop 
long : enBn j'ai cru que le meilleur ferait de 
donner par moi-même un exemple qui pût 
devenir utile aux hommes. Je me fuis fouvenue 
que par bonheur je n'avais pas eu la petite 
vérole. J'ai fait écrire en Angleterre pour avoir 
un inoculateur : le fameux doétsur Dimfdalc 
s'eft réfolu de paflcr en Ruffie. Il m'a inoculée 
le 12 octobre. Je n'ai pas été au lit un féal 
înftant, & j'ai reçu du monde tous les jours. 
Je vais tout de fuite faire inoculer mon fils 
un'que. 

Le grand maître de TartillerFe, le comte 
Orlof^ ce héros qui reflemble aux anciens Ro- 
mains du "beau temps de la république , qui en; . 
a le courage & la générofitc , doutant s-'iî avait 
eu cette -maladie, eft à préfent entre les mains 
de notre Anglais, 6He lendemain de l'opéra- 
tion il s'en alla à la chaffe dans une très-grande 
neige. Nombre de courtifans ont fuîvi fon exem- 
ple, & beaucoup d'autres s'y préparent. Outre 
cela on nocule à préfent à Pétersbourg dan» 
trois maifcns d'éducation &. dans un hôpital 
é^ijbii fous les yeux de M. Dîmfdale. 

Voilà, Monfieur, les nouvelles du pôle. J'et 
pcre qu'elles ne vous feront point indifférente». 

Les écrits nouveaux font plus rares. Cepen^ 
dant il vient de- paraître une traduction frang- 
eai fe de l'inflrudion ruifc, donnée aux députés 
qui doivent corn po fer le projet de notre code. 
On n'a pas eu le temps de l'imprimer. Je mç 
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^ hâte de vous envoyer le manufcritj afin que 
' •' v»us voyiez mieux de quel poînt nous partons. 
J'efpère qu'il n'y a pas une ligne qu'un hon* 
»éte homme ne puinfè avouer. 

J'aimerais bien de vous envoyer des vers en: 
; tchange des vôtres y mais qui n'a pas aHez de 
•ervelle pour en Faire de bons, faic mieux de 
•travailler de Tes mains. Voilà, ce que j'ai mis 
tn pratique : j'ai tourné une tabatière que je 
vous prie d'accepter. Elle porte l'empreinte de 
la per Tonne qui a pour vaus le plus de confi. 
dération; je n'ai pas befoia de la nommer^ 
vous la reconnaîtrez aifément. 

J'oubJiais, Monfieur, de vous dire que j'ai 
augmenté le peu ou poînt de médecine qu'on 
donne pendant l'inoculation , de trois ou quatre 
cxccllens ipécifiques que je recommande à tout 
Aomme de bon féns de ne point négliger en 
pareille occafion. C'eft de fe faire lire rEcof- 
fàife, Candide, l'Ingénu , l'Homme aux quarante 
écus , & la Princeife de Babylone. Il n'y a pas^ 
^ moyen après cela de fencir le njoindre mak 

P, S. La lettre ci -jointe était écrite il y a 
trois femaines. Elle attendait le manufcrit : o-x 
a été fi long -temps à le tianfcrire & à le recti- 
fier, que j'ai çvt le temps, Monfieur, de rece- 
voir votre lettre du li novembre. Si je fais 
auffi aifément la guerre contre les Turcs qus' 
j'ai eu de facilité à introduire l'inocubtion , 
vous courez rifque d'être fommé à tenir bientôt 
la promeife que vous me faites de venir me 
trouver dans un gite où , dit -on, fe font perdue 
tous ceux (jui en ont fkit la conquête. YoiIà< 
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de quoi faire palTer cette tentation à qui la J 
prendra. ^T^?-- 

Je ne Cm R Jl/oujlapfia a-de refprît ;- mais j'ai 
lieu de croire qu'il dit : Mahomet^ ferme kr- 
yeux! quand* il veut Paire des guerres injuftes 
à fes voifias. Si le fuccès de cette guerre (V 
dédire pour' nous, j'aurai beaucoup d'obliga» 
tlon à mes envieux : ils m'auront proeuré une* 
gloire à laquelle je ne penfais pas.- 

Tant pis pour Mouf}aj>iia s'il.n'aîme ni Ia« - 
comédie ni les vers. '11 fera bien attrapé (1 '}€ 
parviens à mener les Turcs au même Ipeclacle 
auquel la troupe de Paoll joue fi bien. Je ne 
fais Ci ce dernier parle français; mais il fait ^ 
combattre pour fes foyers & fon indépendance. 

Pour nouvelles d'ici je vous dirai, Monfieur^. 
%.ue tout le monde généralement veut être ino*- 
culé; qu'il ^y a un évéque qui va fubîr cette 
opération , & qu'on a inoculé ici dans un moiS' 
plus de perfonnes qu'à Vienne dans huit.' 

Je ne faurais, Monfieur, vous témoigner afTeZ' 
ma reconnailTance pour toutes h^ chofes obli- 
geantes que vous voulez bien me dire, mais 
fur- tout pour le vif intérêt que vous prenez à< 
tout ce qui me regarde. Soyez perfuadé que je- 
iens t'>ut le prix de votre eftime, & qu'il n'y 
a perfonne qui ait pour vous plus de confuié^ 
iat:on que *CaTER1në. 

Je prends encore une fois la plume pour vou» i 

prier de vous fervir de cette fourrure contre le' 
veut de bife Se la fraîcheur des Alpes , qu'orv: 
m*a die vous iucommuder (quelquefois. Adieu ^ 
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"Monfiçor; lors de votre entrée dans Confîan. 

'"■ tînople j'aurai foin de faire porter à votre ren- 
Co:irre un bel linbîc à la grecque, doubla: des 
plus riches dépouilles de la Sibérie. Cet habic 
eft bien plus commode S plus beau que Tes 
habits étriqués dont toute l'Europe fait ulnije, 
& dont aucun fculpteur ne veut ni ne j^etit 
vêtir fes (latues, crainte de les faire paraître 
lidiculcs & mefquincs. 

LETTRE XVII. 

DE L' IMPERATRICE. 

A Pétersbourg, It 19 décembre. 1 

Ions 1 1 CR, le porteur de celle-ci vous remettra ' 
ma part trois paquets numérotés r, 3 et ;. 
En ouvrant le premier, vous faurez ce quï 
ndcnnent les deux- autres. Je vous fais mille 
cufes d'avoir tardé fi long-temps: centchofcs 
femb!e,_m'onC empêchée de vous envoyer ces 
piers. Le prince Kouslcuyflki , lieutenant de ! 
îs gardes , a regardé comme une faveur dîftîn. 
ce d'être envoyé à Fctney. je lui en fais gré. 
j'étais à fa place , j'en ferais autant. 
Adieu, ÎVlonfieiir; portez-vous bien, et foyez 
"uré i)ue perfonne ne s'iniéreife plus àtoutee 
li vulIS regarde <iue ' 

C A T t B 1 s £, 
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LETTRE XVIII. ,70,, 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , février. 

V^ETTE bçlle et noire pelifTe 
Eft celle que pentît le pauvre Mouftaphin 
Quand iutre bravo iinpcratrîcç 
De Tes mufulmans triompha ; 
Et ce b^:iii pori^-rait que voilà ^ 
Ceft celui île h bienfaitrice 
Du genrehu.nain qu'elle éclaira. 

Voilà ce que j*ai dit , Madame , en voyant fe 
cafetan dont votre Majefté impériaie m'a honoré^ 
par les mains de M. le prince Kàusloivftki ^ capi- 
gibachi de vos janifTaires , et fur-tout cette boîte 
tournée de vos belles et auguftes mains , et ornée 
de votre portrait. 

Qiiî le voit et qui le touche 
Ne peut borner fes fens à k confidérer f 
Il oft y porter une bouché 
- Q.u*il n'ouvre déformais que pour vous admirer. 

AUis quand on a fu que la boîte était Tou- 
vrage de vos propres mains , ceux qui étaient 
dans ma chambre ont dit avec moi : 

Ces mains que le ciel a formées 
Pour lancer les traits des amours , 
i|at prépare déjà ees Rcclies cndamm^Jcs 
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Ces tonnerres ci*airaîn dont vos fîères iarméer^ 
Au monarv'iue far mate aiïurénfc des fecour^: 
£t la Gloire a aie de la tour byzantine , 
Ans peuples enchantés que votre nom foum'etf 

Victoire à Catherine, 

Kazarde à- Mahoaict; 

Qu'eft dèveiîu le temps où Tempereur d'AK 
femagne auiait , dans les mêtne^ cireonftances f 
envoy-é des armées a Belgrade , et où les Venir 
tiens auraient couvert de vaiiTeaux les mers da 
Péloponèfe ? Eh bien. Madame, vous trîoni^ 
pherez feule. Montrez -vous feulement à votre 
armée vers Kiovie ou plus loin, et je vour 
réponds qùMl n'y a pas un de vos foldats qui 
ne foit un héros invincible. QUe Moujiaphak- 
montre aux fiens , il n'en fera que de gros cochons 
vomnie lui. 

Quelle fierté imbécille dans cette tête coiffée 
d'un {urban à aigrette ! Tous les rois deTEurope 
ne devraient-ils pas venger le droit des gens que 
la Porte ottonîane viole tous- les jours avec un 
orgueil fi groffier ? 

Ce n'eft pas affez de faire une guerre heureufe 
contre ces barbares pour la terminer par une paix 
telle quelle; ce n'eft pas aflez de les humilier;^ 
â faudr-ait les r^riéi^aer pour jamais en Afie ( i )• 

(t) M, de Folttiirt avait envoyé à Pimpératrice,. 
dans cette même lettre , un mémoire d'un offider fran» 
qais qui propolaît de renouv^ller dans la guerre des- 
Turcs l'iifage des chnrs de guerre, abfulument abaji- 
donué yar ks- anciens; depuis rcpo^itie de ia- giwîrre 
médique» i «. 
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i3E M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney , x(> février. 
^l il D À liflL £ 9 

V7uoi I pendant que yotre Majefté împérîatt 
<e prépare à battre îe grand-turc, elle forme un 
corps de lois chrétiennes. Je lis Tinflruction pré- 
liminaire qu'elle a eu la bonté de m*envoyer« 
iycurgut et Solen auraient figné votre ouvrage 
et n'auraient pas été peut - être capables de Iç 
faire. Cela eft net, précis» équitable, ferme et 
liuinain. Les législateurs ont la première place 
dans le temple de la gloire ^ tes conquçrans ne^ 
viennent qu'après. Soyez fûre que perfonné* 
«l'aura dans la poftérité un plus grand nom que 
vous ; mais au nom de Dieu , battez les Turcs , . 
^neJgré le nonce du pape en Pologne , qui eil fi 
^ien avec eux» 

Be tous le$;pré}ugés deftrHctrice brillante ^ 
£lm du vrai dans tout genro embraflcz le partie 

Soyez à la fois triomphante , 

%t du faint-père et du mufti. 

£h. Madame, quelle leqon votre Majefté 
tfllpériale donne à nos petits-maitres français , à 
nos fages maîtres de Sorbonne , à nos Efculaper- 
des écoles de médecine \ Vous vous êtes fait 
|T^ç in^f)s d'appareil qu'une reli|y|uf;| 
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ne prend' on lavemenjt. Le prince imper? al a 
^ ^ fuîvi votre exemple. Al. le comte Qrlof va à la 
•chafTç dans la neige après s^êcre fait donner ia 
petite vérole : voilà comme Scipion en aurait ufé , 
fi cette maladie , venue d'Arabie , avait exifté de 
fon temps, 

Pour nous autres, nous avons été furie point 
de ne pouvoir être inoculés que par' arrêt du 
parlement. Je ne fais pas ce -qui cil arrivé à notre 
nation, qui donnait autrefois de grands exem- 
ples, en fout ; mgîs nous fommes bien barbares 
en certains cas , et bien pufillanimes dans d'autres. 

Madame , je fuis un yieux malade de foixante 
et quinze ans. Je radote peut-être, mais je vous 
dis au moins ce que je penfè; et cela efl affez 
«ire quand on parle à des pcrfonnes de votre 
cfpèce.* La Majefté impériale difparait fur mon 
papier devant la perfonne. Mon enthoufiafmc 
i'emporte fur mon profond refpect. 

LETTRE XX, 

D E M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney,, 27 tnai. 

X-.A lettre dont votre Majefté impériale m*ho. 
nore, en date du iç avril ( i ), m'a fait plus 
d^ bieft que le mois de mai. Le beau temps 
rtnîme un peu les vieillards , mais vos fuccès 
me donnent des forces. Vous daignez me dire 

C i ) On n'a poiiù trouvé cette lettre. 
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qoe VOUS fentez que je vous fuis attaché: ouï, 
IVladame, je le fuis et je dois l'être îndépen- ^T^^' 
damment de toutes vos bontés; il faudrait être 
bien infenfible pour n'être pas touché de tout 
ce que vous faites de grand et d'utile. Je ne crois 
pas qu'il y ait dans vos Etats un feul homme 
qui s'intérefTe plus que moi à l'accompliflement 
de tous vos delTeins, 

Permettez-moi de vous dire , fans trop d'au, 
d-ace , qu'ayant penfé comme vous fur toutes les 
chofcs qui ont fignalé votre règne, je les ai 
regardées comme des cvénemens qui me deve- 
naient en quelque faqon perfonnels. Les colo- 
nies, les arts de toute efpèce, les bonnes lois, 
la tolérance ^ font mes pafTions ; et cela e(t fi 
vrai qu'ayant, dans mon obfcurité et dans mon 
hameau , quadruplé le petit nombre des habî- 
tans , bâti leurs maifons, civilifé des fauvages, 
et pièchc la tolérance > j'ai été fur le point 
d'être très-violemment pcrfécùté par des prêtres. 
"Le fupplice abominable du chevalier de la Barre y 
dont votre Majeflé impériale a fans doute entendu 
parler, et dont elle a frémi, me fie tant d'hor- 
reur 9 que je fus alors fur le point de quitter la 
France et de retourner auprès du roi de Pruffe. 
ZVIafs aujourd'hui c*cft dans un plus grand empire 
que je voudrais finir mes jours. -' 

Que votre Majefté.juge donc combien je fuis 
affligé, quand je vois les Turcs vous forcer à 
fufpendre vos grandes entreprifcs pacifiques pour 
une guerre qui, après tout, ne peut être que 
très difpendieufe, At qui prendra une partie de 
V0tf€ génie et de votre temps. 



Quelques jours avant de recevoir la lettre 
*7"9« dont je remercie bien fenfiblement votre Majcfté» 
j'écrivî^ à M. le comte de Schoinvalof Totri- 
chambellan, pour lui demander s'il était vfai 
qu'Azof fût entre vos mains. Je me flatte qu'à 
préfent vous êtes aufli maitrelTc de Tangarock. 

Plût à Dieu que votre Majefté eût une flotte 
formidable fur la mer Noire ! Vous ne vous bor- 
lierez pa"5 fans doute à une guerre défenfive; 
î'efpère bien que Moujlapha fera battu par terre 
<:t par mer. Je fais bien que les janîflaîres pafient 
pour de bons foldats ; 'mais je crois les vôtres 
fupérieurs. Vous ave« de bons généraux , de bons 
officiers , et les Turcs n'en ont point encore : il 
leur faut du temps pour en former. Ainil toutes 
les apparences font croire que vous farez victo- 
rieufe. Vos premiers fuccès décident déjà de la 
réputation des armes , et cette réputation fait 
^ beaucoup. Votre préfence ferait encore davan- 
tage. Je ne ferais point furpris que votre Majeftc 
fît la revue de fon armée fur le chemin d'Andri- 
- noplei cela e(l digne de vous. La législatrîee da 
Nord n'eft pas faite pour les chofes ordinaires. 
Vous ayez dans f efprit un courage qui me' fiut 
tout efpérer. ^ 

J'ai revu l'ancien officier qui projpofa des cha- 
riots de guerre, dans la guerre de i*l%6. Le 
comtt di Argenfon ^ mîniftre delà guwre, en fit 
faire un efTai. JMais comme cette invention ne 
pouvait réuflir que dans de vaftes plaines^ telles 
que celle de Lutzen, on ne s'en fervît pas. Il 
prétend toujours qu'une demi -douzaine feule- 
luent de ces chars , précédant un corps de cavt< 

Icjaic 
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Iferîe ou d*înfanterîe , pourraient déconcerter les . 
ikniflaîrcs de Mouftapha , à raoîas qu'ils n^euffent * ' ^' 
des chevaux de frife devant euï. C'eft ce que 
j'ignore. Je ne fuis point du métier des meur- 
triers; j6 ne fuis point homme à projets ; je prier 
feulement votre Majefté de me pardonqer mon 
^asèic. D'ailleurs il eft dit dans un livre qui ne 
ment jamais, que Salomon avait douze mille 
chars de guerre dans un pays où il n*y eut avant 
lui que des ânes. 

Et îi eft dît encore dans le beau livre des Juge* ' 
qu'/idonaï était victorieux dans les montagnes, 
mais qu'il fut vaincu dans les vallées , parc^ 
que les habitans avaient des chars de guerre. 

Je fuis bien loiiT de defirer une ligue contre 
les Turcs ; les croifades ont été fi ridicules qu'it « 
n'y a pas moyen d'y revenir : mais j'avoue que 
fi j'étais vénitien, j'opinerais pour envoyer une 
armée en Candie , pendant que votre Majefté 
battrait les Turcs vers Yaffi ou ailleurs ; fi j'étaîs^ 
tin jeune empereur des Romains, la3ofnie et 
là Servie me verraient bientôt, et je viendrais 
enfuite vous demander à fouler à Sophie ou à 
Phîlippopolis dé Romanie , après quoi noi^s 
partagerions à Tamiable. 

Je vous fuppHerais dp permettre que le nonos 
dhi pape en Pologne , qur a déchaîné fi fainte-^ 
ment les Turcs contre la tolérance , fût du fouper ; 
car je fuppofe qu'il ferait votre prifonnier. Je 
^roiSyHiladanie, que votns Majefté M en diraifC^ 
«)ut doucement de bonnes fur l'horreur et ^iivr 
fiimie d'avoir excité une g^uerre civile , pour ravir 
aux diilidens les droits de la patrie , et pourl^* 

X. ï8. Cçrr. de twip dcR.4. itji^ ^ 
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^ priver d'une liberté que la nature leur donnait^ 
*7^9« et que vos bienfaits leur avaient rendue ; je ne. 
fais rien de fi honteux et de fi lâche dans ce 
fièçle. On dît que les jéfuites polonais ont eu 
une grande part iiux Saint- Barthelemi contîn 
juielles qui défolent ce malheureux pays. Ma 
feule confolation eft d^efpércr que ce« turpitudes 
horribles tourneront à voire gloire : ou je me 
trompe fort, ou vos^ennemis ne feront parvenus 
qu'à faire graver fur vos médailles : Triomplia- 
trice de t empire ottoman , et pacificatrice de la: 
folognc. 
»«. 

LETTRE X X E 

. ' ,D E L* I M P E R A T R I C Ei. 

A Pétersboiirg , le. 14 juillet. 

lYloNSiEUR , j*aî reçu le 20 de juin- votre lettre^ 
du 27 mai» Je fuis charmée d*apprendre que le 
printemps rétablît votre fanté, quoique 1^ poji. 
tefle vous faffe dire que mes lettres y contribuent. 
Cepejidant je n'ofc leur attribuer cette vertu. 
Soyez-en bien aife; car d'ailleurs vous pourriez 
€11 recevoir fi fouvent , qu'à la fin elles vous, 
ennuieraient 

vTous vos compatriotes , Monfieur , ne penfent 
pas comme vous fur mon compte ; j'en connais 
quiaiment'à fe petfuader, qu'il eft kîipoflîbb que 
je puifle faire quelque chofc de bien^, qui donnent 
î^ torture à leur cfprit pôur^en convaincre les 
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penfer autrement qu'ils ne font infpirés ! Je fuis ' 

affez bonne pour croire que c'cft un avantage ^T^^ 
qu'ils me donnent fur eux, parce que celui qui 
De fait les chofes que par la bouché de fes flat- 
teuis, les fait mal, voit/dans un faux jour, Se 
agit en conféquence. Comme au refte ma gloire 
ne dépend pas d'eux , mais bien de mes pria* 
eîpes , de mes adions , je me confole de n'a- 
voir pas leur approbation. En bonne chrétienne 
je leur pardonne, & j'ai pitié de ceux qui m'ea- 
vient, '' . 

Vous dîtes , Moiîfieur , que vous penfez comme 
moi fur différentes chofes que j'ai faites, & que 
vous vous y intéreffez. Eh bien» Monfieur, fâ- 
chez que ma belle colonie de Saratof monte à 
vingt- fept mille âmes, & qu'en dépit du gazetier 
de Cologne elle n'a rien à craindre des incurfions 
des Turcs , des Tartares , &c. que chaque cancoa 
a des égUfes de fon rite ; qu'on y cultive les champs- 
en paix , & que de trente ans ils ne paieront 
aucune charge. 

D'ailleurs, nos charges font fi modiques , qu'il 
n'y a pas de payfan en Ruffie qui ne mange une 
poule quand il lui plait, ^ que depuis quelque 
temps il y a des provinces où ils préfèrent les. 
dindons aux poules > que la fortie du blé , per- 
niife avec certaines reftridions qui précaution- 
oent contre les abus^ fans gêner le commerce^ 
ayant fait hauffer le prix decette denrée, accom-. 
Biode fi bien le cultivateur que la culture aiig- 
mente d'année en année'; que la population efii: 
pareillement augmentée d'ua dixième dans bj^^u-. 
çpujp de ^roviacw dèguis fegt ans.. Nwns à'ybqjP^ 
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la guerre , il eft vrai ; maisi^ il y a bien du tempfc 
♦'"'• que la Ruffie fait ce inétler-ià-, & qu'elle fort de 
chaque gue/re plus floriffante qu'elle n'y étaîr 
entrée. 

Nos lois vont leur train: on y travaille. tout 
doucement. Il eft vrai qu'eHes (bnt devenues 
caufes fécondes, mais elles n'y perdront rien. Ces 
lois feront tolérantes ; elles ne pcrfccuteront ,.ne' 
tueront, ni ne brûleront perfonne. Di;.u nous 
garde d'une hiftoire pareille à celle du diLva îcc 
' de /a Barre! On mettrait aux petites maifonî les 
juges qui oferaîent faire de pareilles procédures. 

Depuis la guerre- j'ai fait deux nouvelles entre* 
prifes: je bâtis Azof & Tàngarock , où il y a vïi 
port commencé & ruiné par Pierre L Voilà deux 
bijoux que je fais enchâfler, & qui pourraient 
bien n'être pas dtt goût de Aloujlapha, L'on dit 
que le pauvre homme ne fait que pleurer. Ses 
amis l'ont engagé dans cette guerre malgré lui 
& à fon corps défendanr. Ses troupes ont com- 
mencé par piller & brûler leur propre pays : à \^ 
fortie des janiflaires de fâ capitale , il y a eu plus 
dé mille perfonnes de tuées ; l'envoyé de l'empe» 
rcur , fa femme, fés filles , battues , volées ,. traî* 
nées par les cheveux, & fous lès yeux dû hiltan 
& de fon vifîr, fans que perfonne ofât empêcher 
ce défordre: tant; ce gouvernement eft faible & 
anal arrangé. 

Voilà donc ce fôntô'me fî terrible, dont oa 
jpirétend me faire peur ! 

L'on dirait que l'efprit humain eft toujours le 
même. Le ri^iicule des croifades pafTées n'a pas 
ijBf é.ché les ccdéfîaftiques de Podolie >. foufiLs 
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frark nonce du pape, de prêcher une crçtfade 
eoncre moi;& les fous de foi-difant confédérés *7^î* 
enc pris la croix d*une main, & fe font ligués de 
l'autre avec les Turcs , auxquels ils ont promît * 
deux de leurs provinces. Pourquoi ? Afin d'empê- 
cher un quart die leur nation de jouir des dtoks 
de citoyen. Ec voilà pourquoi encore ils brûlenl 
& faccagent leur propre pays. La bénéciidîon du 
pape leur promet le paradîs : conféquemment ks 
Vénitiens & Tempereur feraient excommuniés ^ 
je penle , s*j1s prenaient les armes contre ces 
mêmes Turcs , défenfeurs aujourd'hui dçs croiféï 
contre quelqu'un qui n'a^ touché ni en blanc ni^ 
en noir à la foi romaine. 

Vous verrez encore, Monfieur , que ce fora lô 
pape qui mettra oppofîtion au fou per que vous 
me propofez' à Sophie. Rayez, s'il vous plaît, 
Philippopolis du nombre des villes ; elle a été 
séduite en cendres ce printemps par les troupes* 
ttttomanes qui y ont palTé , parce qu'on voulait 
ks empêcher de la piller. 

Adieu , Monfieur , foyez perfuadé de la conBm 
||écauoii toute particulière que j'ai pour* vous^ 

QJLTER I K E» 
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L E T T RE XXII. 

DE L' I M f ^E R A T R, I C E.. 

A'Pétcnbotirg , le i; d'auguftc. 
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*AI requ , Monfieur, votre belle lettre du 26 
lévrier : je ferai mon pofTjbîe pour foivre vos 
confeils. Si Alouftapfia n'elt pas rotlc, ce ne {^^r;^ 
pas alfurément votre faute, ni la mienne, ni c-^.Ue 
de mon armée : mes foldats vont à la guerre cor*, 
tre les Turcs comme s'ils allaient à la noce. 

Si vous pouviez voir tous les embarras da^s 
lefqucls ce pauvre MouJJap/ia fe trouve à la Cuite 
du' pas précipité qu'on lui a fait fair€ , contre 
l'avis de fon divan & des gens les plus raifonna- 
bles , il y aurait des niomens où vous ne pourriez' 
vous empêcher de le plaindre comme homme, 
& comme homme très-mal dans fes affaires. 

li.n'y a nen qui me prouve plus la part finccre 
que vous prenez , Monfieur, à ce qui me regarde 
* que ce que vous mt dites fur ces chars dp nou- 
velle invention ; inaîs nos gens de guerre reffc'm- 
' blent à ceux de tous les cotres pays : les nou-' 
veautes non éprouvées Icur^ parailTent douteufes. 

Vivez, Monfieur, & réjôuifTez- vous lorCqu© 
mes braves guerriers auront battu les Turcs. 
Vous favez, je penfe, qu'Azof, à Tcmbouchure 
du Tanaïs , eft déjà occupé par mes troupes. Le 
dernier traité de paix ftipulait que cette place 
jetterait abandonnée de part & d'autre : vous au* 
çez vu par les gazettes que nous avons envoyé 
l^îQjQjkAUQ;: ks ^Tauares dans g:oi3 dlfférensb ca.*^ 
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droîts y lorfqu'Hs ont voulu piller rUkraiite : cette 
fois-ci ils s'en font retournés aufli gueux qu'ils *7^f^ 
éçaienc fortis de la Crimée. Je dis gueux , car les 
prifonniers qu'on a faits font couverts de lam- 
beaux , et non d'habits. S'ils n'ont pas réufrll 
felon leurs defirs chez nous, en rf.'vanche ils lé 
font dédoxniiiagé& en Pologne. Il elb vtal qu'ils y 
ont été invitas par leurs allies les protégés du 
Qonce du pape. 

Je fuis bien fâché que votre fantc ne réponde- 
pas à mes fouhaits : fi les fuccès de mes arraé«s 
peuvent contribuer à la rétablir , je ne manquerai 
pas de vous faire part de tout ce qui nous arin- 
vera d'heureux*. Jùfqu'ici je n'ai encore , Dieu 
merci, que de très -bonnes nouvelles; de tous 
côtés on renvoie bien étrillé tout ce qui fe mon- 
tra de Turcs ou de Tartares, mais fur-tout Iks 
mutins de Pologne. J'efpère avoir dans peu des 
nouvelles de quelque chofe de plus decifif q»e 
des affaires de parci entré troupes légères. 

Je fuis avec, uae eftime bien particulière , &c^ 

Q A T B fi I N E.. 

% ET T RE XXITE 

9 El L* l M F E R A T R I C F.v ^ 

A Pétçrsbourg, ?« feptembre. 

J'ai v« , Monfieur , par votre lettre au comte â^^ 

Schouvalof^ que la prétendue dévaftation de hk 

oouvelle Seiwie, que les gazettes fanatiques onfe; 

. ^t çrâyï.4ç ,, vous avait d.onnc ^u^lguc aç^iftv 
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*'^* henfion; cependant il eft très-vrai que les Tartâ% 
^7»9*res, quoiqulls aient attaqué nos frontières de" 
trois côtés , ont trouve par -tout une réfiftance- 
convenable, et fe font retirés fans câu fer 3e' 
dommages confidérables. Toute cette expédition 
n'a duré que trois jours , durant un froid exceflif , 
mêlé de vent et de neigé ; ce qui a caufé beaucoup^ 
de perte aux Tartares , tant en Hommes qu'egl- 
chevaux. 

Mais que direz- vous ,-Mbnfieur , Ibrfque vou> 
faurcz gue les belles Circaifiennes , indignées d'en- 
tre renfermées dans le férail de Conftantînbpte , 
comme des animaux dans une écurie , ont per* 
fuadé à leurs pères ^et à leurs frères de (b foumet-- 
tïe à la Ruffié? Le fait eft que les Cîrcafliens des 
montagnes m'ont prêté ferment de fidélité. Ce 
£bnt ceux qui habitent le pays nommé Cabarda^ 
et c'eft une fuite de la vicfloire qu'ont remportée 
nos Kal moues foutenus de troupes régulières, fur 
les Tartafes du 'Kouban fujets de Moujlapha r 
et qui habitent le pays que traverfe là rivière cU 
ce nom au-delà du Tanaïs 

Adieu, Monfieur ; portez -vous bien Si^too*; 
. ^uons-nous àtMouftapka le victorieux. - 

OATERINE. 

K propos , i*aî entendu dire qu'on avait d^ 
fendu de vendre à Conftantinepis et à fiuil moo 
^ibilruâion jtoux le code. 
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LETTRE XXIV. i-j6f. 

t)E M. DE VOLTAIRE* 

A Ferney , a feptembre ( * ). 

I f A lettre dont votre tnajefté impériale in'ho« 
nore , du 14 juillet, a tranfporté le vieux che- 
^valîer de la guerrière et de la législatrice T/iOm 
mi/ris^ devant qui Tancienne Thomyris ferait 
affu rément peu de chofe. Il eft bien beau de faire 
fleurir une colonie auffi nombreufe que celle do 
Saratof , malgré les Turcs , leçTartares, la gazette 
de Cologne et le Courier d'Avignon. 

Vos deux bijoux d'Azof et de Tangarock, quî 
étaient tombés de la couronne de Pierre le grand\^ 
feront un des plus beaux ornemens de la vôtre, 
et j'imagine que ^o^t2/;/£a ne dérangera jamaifi 
votre coiffure. 

Tout vieux que je fuis , je m^ntérefle à ces 
bellesCircafliennes qui ont prêté à votre Majefté 
ferment de fidélité , et qui prêteront fans doutç 
le même ferment à leurs amanç. Dieu merci % 
Jlouftaplia ne tâtera pas de celles-là. Les-^eujç 
parties qui comppfent le genre • humain doivent 
être vos trés-obligées. 

Il eft vrai qiie votre majefté a deux grands 
ennemis , le pape et le padislia des Turcs, Conf> 
tantin ne s'imaginait pas qu'un jour fa ville de 
Rome appartiendrait à un prêtre, et qu'il bâtiC» 
lait fa ville de Conftancinople pour des Tartares^ 

C* ) II paraît que cette lettre eft du a iroct#bre. 

T. 78. Corr. de Vimp, dcR... etc. E 
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Mais auffi il ne prévoyait pas qu'il fe formerifît 
*7*>- un jour vers la Moska et la Neva un empire auffi 
grand que le fien. 

Votre vieux chevalier conçoit bien , madame , 
^u'ily a dans les confédérés de Pologne quelques 
fanatiques enforcelés par des moines. Les crof- 
fades étaient bien ridicules ; mais qu'un nonce 
du pape ait fait entrer le grand • turc dans fa 
croifade contre vous , cela eft digne de ia farce 
italienne. Il y a là un mélange d'horreur^t d^ex- 
travagance dont rien n'approche : je n'entends 
arien à la politique, mafîs je foupqonne pourtanc 
que , parmi ce$ folies , il y a des gens qui ont 
quelques grands defTeins. Si votre majefté ne 
Toulait que de la gloire, on vous en laiflerait 
jouir ; vous l'avez afTez méritée ; mais il parait 
qu'on ne veut pas que votre puiffanee égale votre 
renommée: on dit que c'eft trop à la fois. Or 
ne peut guère forcer les hommes à l'admiratioA 
fans exciter l'envie. 

Je vois , madame , que je ne pourrai faire ma 

8Qur à votre majeilé cette annét dans les Etats 

<de Moujiapha^ le digne allié du pape. Il faut 

Jue j^ remette mon voyage à l'année prochaine, 
'aurai à la vérité foixante et dix«fept ans, et 
je n'ai pas la vigueur d'un turc; mais je ne vois 
pas ce qui pourrait m'empécher de venir dans 
les beaux jours faluer l'étoile du Nord et mau^ 
dire le croiffant. Notre madame Geoffrin a biea 
fait le voyage de Varfovie , pourquoi n'eAtre- 
^rendrais-je pas celui de Pétersbourg au mois 
d'avril .? J'arriverais en juin , je m'en retourne. 
"^ âl^ c* fepteiQ3ibi:e î et fi je mourais en chemin ^ 
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je ferais mettre fur mon petit tombeau : Cî-gJt 
J'admiratcur de Taugufte Catherine^ qui a eu '' 
rhonncur de mourir en allant lui préfenter foa 
profond refpect. 

Je me mets aux pieds de votre majefté impé- 
rlale. 

Uhermitc de Ferncy^ 

LETTRE XXV. 

DE L' IMPERATRICE, 
Â Péters bourg , 26 feptembre. 

JVllo N S I E u R , il n'y a rien de plus flatteur 
pour moi que le voyage que vous voulez entre- 
prendre pour me venir trouver : je répondrais ' 
mal à Tamitié que vous mè témoignez , fi je 
n'oubliais en ce moment la fatisfaction que j'au-' 
rais à vous voir pour ne m'occuper que de l'in- 
quiétude que je refTens en penfant à quoi vous 
expofèrait un voyage aulC long et aufli pénible. 
La délicatefTe de votre fanté m'eft connue; j'ad- 
mire votre courage; mais je ferais inponfolable» 
û par malheur votre fanté était affaiblie par ce 
voyage : ni moi, ni toute l'Europe ne me le par- 
donnerions. S} jamais l'on fefait ufage de l'épi- 
taphe qu'il vous a plu de compofer, et que vous 
m'adreffez fi gaiement, on me reprocherait de^ 
vous y avoir expofé. Outre cela , monfieur , il 
fe pourrait , fi les chofes relient dans Tétat oi 
elles font , que le bien de mes affaires demandât 
ma préfence dans les provinces méridionales de 

E z 
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:t76o ^^^ empire; ce qui doublerait votre chemin et 
- ' ^* les incommodités înféparables d une telle dîftancc. 
Au refte , monfieur ^ foyez allure de la parfaite 
0on£dération avec laquelle je fuis^ etc. 

CATERINE. 

LETTRE XXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

.17 octobre. 
MADAME, 



L 



»E très- vieux et très- indigne chevalier de 
^tîe majefté impériale était accablé de mille 
faux bruits qui couraient et qui l'affligaîent. Voilà 
^out à coup la nouvelle confolante qui fe répand 
de tous côtés que votre armée a battu complè- 
tement les efclaves de Moujlapha vers le 
Kiefter. Je renais, je rajeunis, ma législatrice 
eft victorîeufe ; celle qui établit la tolérance , et 
qui fait fleurir les arts, a puni les ennemis des acts ; 
elle eft victorieufe , elle jouit de toute fa gloire. 
Ah, madame ! cette victoire était néceffaire ; les 
hommes ne jugent que par le fuccés. L'envie 
eft confondue. On n'a rien à répondre à une 
bataille gagnée ; des lauriers fur une tête pleine 
d'efprit & d'une force de raifgn fupérieuie , font 
le plus bel effet du monde. 

On m'a dit qu'il y avait des français dans 
l'armée turque, je ne veux pas le croire. Je ne 
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Teux pas avoir à me plaindre de mes compatrio- ^ 
tes ; cependant j'ai connu un colonel qui a fervi ^' ^* 
en Corfe , & qui avait la rage d^'allet voir des 
queues de cheval ; je lui en fis honte ; je lui 
repréfentai combien fa rage était peu chrétienne ^ 
je lui mis devant les yeux la fupériorité du nou« 
nouveau Teftamént fur TAlcoran ; mais fur-tout 
5e lui dis que c^étaic un crime de lèfe-galanterie 
francaife de combattre pour de vilaines gens qm 
enferment les femmes , contre Théroïne de nos 
jours« Je n'ai plus entendu parler de lui depuis 
ce temps - là. S'il eft votre prifonnier , je fupu 
plie votre m^efté impériale de lui ordonner de 
venir faire amende honorable dans mon petit 
château , d'affifter à mon Te Dcum^ ou plutôCà 
mon Te Deam , & de déciarer à haute voix que 
les Moujiapha ne font pas dignes de vous \^&> 
chaulTer, 

- Aurai -je encore affez de Voix pcîir chancêl 
vos vidtoires?J*aI Thonneur d'être de votre aca- 
démie ; je dois un tribut. IM. le comte Orlof 
n'eft-il pas notre préfident ? Je lui enverrais 
quelque ennuyeufe 0de pindarique , fi je ne le 
foupqonnats de ne pas trop aimer les vers firan^ 
çais. 

Allons donc, héritier des Céfars,chefdu faint 
Empire romain , avocat de rEglifè latine , allons 
donc. Voilà une belle occafion. Pouflez en Bo& 
nie, en Servie, en Bulgarie ; allons , Véniiie^is ; 
équipez vos vatfleaux , fécondez Théroïne de 
l'Europe. 

Et votre flotte, madame, votte flotte !.••«• 
Que Borée la conduife, & qu'enfuite un vent 
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d'occident la faflTe entrer dans le canal de Confl 
' '^9. tantînople ! 

Leandre & He'ro , qui êtes toujours aux Dar- 
danelles , béniCTez la flotte de Pétersbourg ! En- 
vie, taifez-vous; peuples, admirez! C^eft aînfi 
que parle le malade de Ferney; mais ce n'eft 
pas un tranfport au cerveau , c'eft le tranfport 
du cœur. 
' • Que votre majefté Impériale daigne agréer le 
profond rerpe(ft & la joie de votre très-faumble 
: & très - dévot hermite. 

LETTRE XXV II 



M. 



DE L' IMPERATRICE, 

A Pétersbourg , ig octobre. 



.OKSIEVR , vt>U8 direz que je fuis une impor- 
tune avec mes lettres, & vous aurez raifdn ; maïs 
prenez vous-en à vous même : vous m'avez die 
plus d'une Fois que vous fouhaitiez d'apprendre 
la défaite de Moujiapha : ch bien , ce vidorieux 
^empereur des Turcs a perdu la Moldavie entière. 
Yaffi cft pris , le vifir s'eft enfui en grande con- 
fuiion au . delà du Danube. Voilà ce qu'un cou- 
jrier m'annonce ce matin , & ce 4|ui fera taire la 
gazette de Paris , le Courier d'Avignon & le 
nonce qui fait la gazette de Pologne. 

Adieu, monfieurvportez -vous bien, & foycz 
perfuadé que je réponds bien à l'amitié que vous 
me témoignez* 

CAT£R1N£* 
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LETTRE XXVIII. ' tpf> 

DE M. DE VOLTAIRE, 
iTerney, 30 octobrtr 

% 

■t 
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OTHË majéiié impériale me rend la vie, eif 
'tuaBt dâs turcs. La lettre dont elle m'honore y 
du 22 fèptembie , me fait fauter de mon lit en 
criant: jiUah Catharina! J'avai; donc raifon» 
l'étais plu$ prophète que Mahomet s dieu & 
"VOS troupes viâorieufes m*avaient donô exaucé 
quand je chantais : Tê Catharinam laudamus , 
te dominam confitemur. L'ange Gabriel m'aTak 
donc inftruît de la déroute entière de Tarméé 
Gttoniane ^ de la prife de Choczin *, & m'avait 
montré da doigt le chemin d'Yaifi. 

Je fuis réellement, madame, au comblé de \ik 
joie: je fuis enchdnté ; je vous remercie ;. & pout 
ajouter à moil bonheur , vous devez toute octte^ 
gloire à Itt. le nonce. S'il n'avait pas déchaîné 
le divan contre votre majefté , vous n'aurie!& 
pas vengé l'Europe. 

Voilà donc ma législatrice entîèremeht vîifto- 
rleoCe* Je ne fais pas fi on a taché de fupprimer 
à Paris & à Conf^antinople votre Inllruébionponf 
le code de la Ûuffie ; mais je Tais qu'on de« 
vrait la cacher aux Français ; c'eft un reprochât' 
trop honteux pour nous de notre ancienne juriC 
prudense ridicule & barbare > prefque enticij» 

E4 
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TI7T ment fondée fur les décrécales des papes & fuj 
* '' h jurifprudence cccléfiaftique. 

Je ne fuis pas dans yofere fçcret ; mats le départ 
de votre flotte me tranfporte d'admiration. Si 
l'ange Gabriel ne m'a pas trompé » c*e(l la plus 
belle entreprife qu'on ait faite depuis AnnibaL 
Permette^ que j'envoie à votre majefté las 
copie de la lettre que j'écris au roi de FrufTe ; 
comme vous y êtes pour quelque chofe , j'ai crii^ 
devoir la foumettre à votre jugement. 

Que Dieu me donne de la fanté , & certaîne- 
^ ment je viendrai me mettre à vos pieds Té te 
prochain pour quelques jours , ou même pour 
quelques heures, fi je ne puis mieux faire. 

Que votre majefté impériale pardonne au dé-» 
. fordre de ma joie *, & agrée le profond rcfpefl;- 
d'un co^ur plein de vous. 

Uhermitc de Ferneiji, 

L ET T R E XXIX 

p. Ê L' I M P E R A T R I C t. 

, A Pétersbourg , 9. novembre. 

XVXoNSlEUR y je fuis bien fâchée de voir, par 
votre obligeante leitre du 1 7 d'ocflobre , quemilte 
fauffes nouvelles fur notre compte vous aient 
affligé. Cependant il eft|très-vrai que nous avons, 
fait la plus heureufc campagne dont il y ait 
d'exemple. La levée du blocus de Choczin par 
le manque de fourrages était le feul défavantnge . 
fu'on pouvait nous donner. Mais quelle fuit^ 
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«.t-eîle eue? La défaite entière de la multitude 
que Mouftapha avait envoyée contre nous. *ï <• 

Ce n'cft pas le grand • maître de l'artillerie , 
le comte Orlof^ qui a la prcfidence de L'acadé. 
niîe ; c'cft fon frère cadet , qui fait fon unique 
occupation de Tétude. Ils font cinq frères ; il 
Teraît difficile de nommer celui qui a le plus de 
mérite, & de trouver une famille plus unie par 
l'aii^îtié. Le grand - maître efl le fécond ; deux de 
Tes frères font préfenteunent en Italie^ Lorfquit 
j'ai montré au grand - maître l'endroit de votre^ 
lettre où vous me dites, mbnfieur, quj: vous le 
{bupqonnez de ne pas trop aimer les vers fran*^ 
çais 9 il m'a répondu qu'il ne pofTédait pas alTez 
la langue franqaife pour les entendre. Et je ciiois. 
que cela eft vrai , car il aime beaucoup la poéfie 
de fa langue maternelle.* 

3'efpère , monfieur , que vous me donnerez, 
bientôt des nouvelles de ma flotte. Jecrois qu'elle 
K pafTé Gibraltar. Il faudra voir ce qu'elle fera y 
c*eft un f|)e(flàcle nouveau que cette flotte dans^ 
la Méditerranée. La fage Europe n'en jugera que 
par l'événement, 

^ Je vous avoue, monfieur, que ce m'eft tôu* 
jours une facisfadion bien agréable lorfque je 
vois la part que vous prenez à ce qui m'arrivc 

Soyez perfuadé que je fens tout le prix de 
votre amitié. Je vous prie de me la continuer 6t 
d'être alfuré de la mienne^ 

CATERINS. 
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DE M. De voltaire^ 

A Feraey » Ag n«?embre. 
M A B JL M E , 
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A lettre du i S ôAobre , dont votre majefti 
impériale m'honore , me rajeunit tout d'un coup 
de Teize ans ; de fortt que me voilà un jeune 
homme* de foîxante ans , tout propre à faire une 
campagne, dans voi troupet contre Moujiapha, 
J'avais été afîez faible pour être alarmé de» faufles' 
nouvelles de quelques gazettei qui prétendaient 
que les Turcs étaient revenus à Choczin , qu'il» 
s'en étaient rendus maîtres , & qu'ils rentraient 
en Polologne. Vous ne fauriea croire de quel- 
poids énorme la lettre de votre majefté m'a 
îbùlagé. 

Par les derniers vaiffeauit arrivés de Turquie* 
à Marfcillej, on apprend que le nombre des mé- 
contens augnîcnte à Conftantinople, & gué le 
fcraîl eft oWîgé d'appaîfer Ifes murmures par de» 
menfonges ; trilles reifources. La fraude eil: bien-* 
tôt découverte, & alors ^indignation redouble. 
On a beau faire tirer le canon des fept tours ^ 
de Topana, pour de prétendues vtélioires ; Ja 
vérité perce à travers la fumée du canon , et 
vient effrayer Moujiapha fur fes tapis de zibeline». 

Je ne ferais point étonné que ce tyran ijçnh^c» 
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cîlle ( qu'il me pardontic cette exprefflon ) ne fût 
détrôné dans quatre mois , quand votre-flotte fera ^ ' ^^ 
ptcs des Dardanelles, et que fon fucceffeur ne 
demandât humblement la paix a votre majefté. 
Il ne m'appartient pas de lire dans Tavenir , 
encore moins même dans, le préfent ; mais je 
ne fauraîs nVima^iner que les Vénitiens ne pro- . 
fîtent pas d'une fi belle occafion. Il me femble 
que votre majefté prend Mouflapha de tous 
les Cens, 

Quand une fois on a tiré Tépée , perfonne ne 
peut prévoir comment les chofes Uniront. Je ne 
fuis point prophète. Dieu mWn garde; maïs il 
y a long-temps que j'ai dit que fi l'empire turc 
efl jamais détruit» ce ne fera que par le vôtre. 
Je me flatte que Mouflapha paiera bien cher 
fbn amitié chrétienne pour le nonce du pape en 
Pologne. Tout ce que je fais bien certainement, 
c'eft que , Dieu ,merci , votre majeftc eft cou- 
verte de gloire. Je ne fuis plus indigné contre 
ceux qui l'ont contcdée, car leur humiliation me 
fait trop de plailir. Ce n'eft pas fur Je» feuls Turcs * 
que vous remporterez la victoire , mais fur ceujç 
qui qfaîent être jaloux dp la fermeté et de la 
grandeur de votre ame que j'ai toujours admirée. . 

Que votre majeftc impériale daigne agréer mon 
remerciment , ma joie , mes vœux , mon çnthou« 
liafme pour votre perfonne, et mon profond 
rcfpcct. 
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»7^9. LETTRE XX XL 

DE L' IMPERATRICE. 

A Pétersbourg , le 13 décembre. 

J\j[oNsiEUR, Tiousfommes filoind^étrechaffé» 
de la Moldavie» & de Choczin, comme la gazette 
de France le publie» qu'il n'y a q.ue^ quelques 
jours que j'ai re<;u la nouvelle de la prife de 
Gaia^zo, place fortifiée fur le Danube, où u» 
férafquier & un baclia ont été tués, au dire 
des prifonniers. Mais ce qu'il y a de bien yé* 
rifié , c'eft qu'entre ces derniers k trouve le 
prince de Moldavie Morocordata, Trois jours 
après, nos troupes légères amenèrent de Bu- 
chare(l:, capitale de la Valachie, le prince hof- 
podar, forv frère & fon iUs, à YalTi, au lieute- 
nant, général StoffelQ. qui y commande. Tous 
ces meiïieurs pafleront leur carnaval, non pas 
* à Venife^ mais à fétersbourg. Bucharcft eft 
occupé préfentement par - mes troupes. Il ne 
xefte plus guèr& de poftes aux Turcs dans la 
Moldavie, de ce côté -ci du Danube. 

Je vous mande ces détails, monfieur,, afin 
jgue vous puiffiez juger de l'état des chofes, 
qui affurément n'ont point un afped affligeant 
pour tous ceux qui, comme vous, veulent bien 
s'intéreffer à mes afFdires. 

Je crois ma flotte à Gibraltar. Si elle n'a pas 
encore franchi ce détroit , vousfaurez plus tôt de 
ies nouvelles (jue moi. Que Dieu conferve Moiif, 
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tapha! Il conduit fi Wen fes afFaires, que je ^ 
XïC voudrais point que malheur lui arrivât. Ses ' «^' 
amitiés, fes liaifons, tout y contribue: fon gou-. 
vernement eft fi aimé de fes fujets , que les ha- 
bitans de Galazzo fe joignirent à nos tnoupes, 
-au moment même de la prife, pour courir fur 
le miférable refte du corps turc qui venait de 
les quitter & qui fuyait à toutes jambes. 

Voilà, monfieur, et que j'avais à vous dire 

en réponfe à votre lettre, remfJlie d'amitiés, 

du 3 8 novembre. Je vous prie de me continuer 

ces fentimens , dont je fais un fi, grand cas , & 

d'écre aiTuré des mien^. 

C ATE RI N E. 

LETTRE XXXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Femey , 2 janvier. 
MADAME, 

J 'apprends que la flotte de votre majefté îm« 
pénale «ft en très- bon état à-Port-Mahon: . 
permettez que je vous en témoigne ma joie. 
On dit qu'on travaille par les ordres de votre 
majefté, dans Azof, à préparer des galères & 
des brîgantins. Moujiapha fera bien furpris , 
quand il fe verra attaqué par le Pont - Euxin 
& par la mer Egée, lui qui ne fait ce que c'e% 
que la mer Egée ^ l'Euxin , non plus que fon 
grand- vifir ni fon mufti. J'ai connu un ambaf« 
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fadeur de la fublime Porte , qai avait été inten- 
*770- dant de la Romélie : je lui demandai des no«j* 
velles de h Grèce , il me repondit qu'il n'avait 
jamais entendu parler de ce pays -là. Je lui 
parlai d'Athènefi , aujourd'hui Sétine; il ne la 
connaifTait pas davantage. 

Je ne puis me défendre de redire encore à 
votre majeflé , qu9 fon projet eft le plus grand 
& le plus ëtonaant qu'on ait jamais formé ; 
que celui d'Annibal n'en approchait pas. J'e& 
père bien que it vôtre fera plus htureux que 
le fien. En efFet » que pourront vous opporec 
les Turcs ? Ils palTent pour les plus mauvait 
marins de l'Europe , & ils ont adtuellement très*» 
peu de vaiUcaux. Lcandrc & Héro vous fayo- 
riferont du haut des Dardanelles. 

L'homme qui avait la rag« d'aller fervir dans 
l'armée du grand -vifir, n'a point mis fon projet 
en exécution. Je lui avais confeillé d'aller plutôt 
faire une campagne dans vos armées; il voulait 
voift^^ difaît- il , comment les Turcs font la guerre; 
. il l'aurait bien mieux vu fous vos drapsaux , il 
aurait été témoin de leur fuite. 

II parait un manîfefte des Géorgiens , qui dé- 
clare net qu'ils ne veuient plus fournir de filles 
à MouJiaphtL. Je fduhàite que cela foit vrai, 
& que toutes leurs filles foient pour vos brares 
officiers qui le méritent bien; la beauté doiti 
^e la récompenfe de la valeur. 

Suis -je aflez heureux pour que les troupes 
^ votre majefté aient pénétré d'un côté juC 
qu'au Danube, & de l'autre jufqu'à Erzerotn9 
^e bénis Dieiii madame, quand je fonge ^«19 
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Tovs devez teut ceja à résèque de Rome & 

à fon nonce apoftplique; il ne s'attendait pas ^77*^ 

qu'il vous rendrait de fi grands fervices. 

Je remercie votre majefté, de m'a voir fait 
connaître les. cinq frères qui font Tornement de 
.votre cour. Jexommenc» à croire réellement 
qu'ils voua acGojmpagneront ,à Çonfiantinople. 

3 'ai écrit dcuit lettres à M. de SJmwalof de- 
'f>uis quatre mois ;^ point de réponlc. Il y a bien 
plus de plaifir à avoir affaire à votre jnajcfté ; 
elle daigne écrire; elle fait de qudie joie elle , 
'me comble en m'apprenant ùs vidoires ; j'ai le 
plaifir de les apprendre tout doucement à ceux 
rqu'on en croit fâchés. Le public fait des .vqeux 
pour votre profporit^, vous ^'me & vous admire. 
Puiflfe l'année 177» être encore plus glorieufe 
,que 1769! 

Je me mets s(ux pieds de vofre majefté i;u« 
^ériale. 

liC vieillard des Alpes. 

LETTRE 2^XXIIL 

JPEL' IMPERATRICE* 

Le 19 de janvier. 

jyi^irsiBUR , je fuis ttis - fenfible de ce que 
TOUS partagtz ma fatisfaétion fur l'arrivée de not • 
taifleaux au Port-Mahon. Les voilà plus proche 
clés ennemis que de leurs propres foyers : cepen- 
rimt il faut qu'ils aieat fait gaiement ce trajet» 
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malgré les tempêtes & la fairon avancée^^puifque 
' '^' les matelc^ts ont compofé des çhanfons. . 

Les Géorgiens, eif effet ont levé le bouclier 
contre les Turcs , & leur refufent le tribut annuel 
de recr^jes pour le férail. Héradius^ le plus puif- 
fant de leurs princes, eft un homme de tête & 
de courage. Il a ci -devant contribué à la con- 
quête de rinde fous le fameux Sfia- Nadir. Je 
tiens cette anecdote de la propre bouche du père 
Ù'Hcraclius^ mortici>, à Pétersbourg, en 1762. 

Mes troupes ont pafle le Caucafe cette au- 
tomne , & fe font jointes aux Géorgiens. Il y a ea 
par . ci par . là de petits combats avec les Turcs ; 
les relations en ont été imprimées dans les ga- 
zettes. Le printemps nous fera voir le reftc. 

D'un autre côté, nous continuons à nous'for- 
tîfier dans la Moldavie & la Valachie , & nous 
travaillons à nettoyer cette rire . ci du Danube. 
Mais ce qu'il y a de mieux» c'eft qu'on fem fi 
peu la guerre dans l'empire , qu'on ne fe fouvîent 
pas d'avoir vu un carnaval où généralement tous 
les efprits fuifent plus portés à Inventer des amu- 
femens que pendit celui de cette année. Je ne 
fais fi l'on en fait autant à Conftantinople. Pcut- 
<fre y invente- 1 -on des reffources pour conti* 
nuer la guerre. Je ne leur envie point ce bon- 
heur ; mais je me- félicite de n'en avoir pas be- 
foin, & me moque de ceux qui ont prétendu 
qu'hommes & argent me manquaient. Tant pis 
pour ceux qui aiment à fe tromper ; ils trou- 
vent aifément, pour de rargent,-de8 flatteurs 
qui leur en donneront à garder. 
, Puifque mon exactitude ae vous eft point à 

charge , 
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clîargc^ foyez aflurë , inonfieur , que je 1^ ôon- " 
tinuerai pendant cette année 1770, que je vous ^l'î^ 
fotihaitc heureufe. Que votre lanté fc fortifie ' 
comme Azof et ïangarock le font déjà. 

Je vous prie d'être perfuadé de mon amitié at 
de ma fenûbilité. CATERINE. . 

L E^T T R E XXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 2 février. 
M A O A Ai E , 

V ©XRE majefté daigne m*apprendre que le^ 
hofpodars de Valachie et de Moldavie ne feront 
pas leur carnaval à Venife ; mais votre majefté 
ne pourrait*elle pas les faire fouper avec quelque^ 
amiral de Tunis et d'Alger ? On dit que ces ani- 
maux d'Afrique fe font approchés, un peu trop 
prés de quelques-uns de vos vaifleaux, et qu^ 
vos canons les ont mis fort en défordre : voilà 
un bon augure ; voilà votre majefté victorieufe 
fur les mers comme fur la terre , et fur des mers 
que vos ffotces. n'a valent jamais vues. 

Non, je ne veux plus douter d*une entière 
dévolution. -Les fultanes turques f 1 ) ne réfiftc* 
jottt pas plus que les Algériens. Pour fes fultanes. 
du ferail de Moutlapha ^ elles appartiennent des 
dfait aux vainqueurs. 

(. I ) On enrend ici par fultanes les vaiffeaux c«ni* 
MiiUos des flottes ottomanes. 

T* 78. Corr. ds IHmp. de K... etc. F 
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On m'aflure que votre majefté trés-iinpérîafe 
'*• eft à préfent maitrcffe de la mer Noire , que 
JVI. de Totlebcn fait des raerveiiies avec les Min- 
gréliennes et les Circaffiennes , ^ue vous triera^ 
f)hez par^tout. Je fuis plus heureux que vous ne 
penfez , madame \ car , bien que je ne fois ni 
forcicr ni prophète , j'avais foutenu violemment 
qu'une partie de ces grands événemena arrive- 
rait'vnon pas tout. Je ne prévoyais pas qu'une 
i)ottc partirait de la ^éva pour aller vers la mer 
de Marmara. 

Cette entrcp.rife vaut mieux que les chars de 
Cyrus ^ et fur-tout que ceux de Saîomon ^ qui 
ne lui fervirent à rien ; mes chars , madame » 
4)aiflcnt pavillon devant vos vai fléaux. 

Mais en' fefant la guerre d*un pôle à Tautre, 
Yotre majefté n*auraît-eHe p^s befoîn de (quelques 
officiers ? Le roi de Sardaigne vient de réformer 
un régiment huguenot, qui le fert lui et foo 
père depuis i6S9. I^a religion Ta emporté far 
la reconnaiflance; peut «être quelques officiers^ 
quelques fergens de ce régiment ambitionneraient 
la gloire de fervir fous vos drapeaux. Ils pour- 
raient fervîr à difcipliner des Monténégrins , fi 
vos belliqueufes troupes ne voulaient pas d'étran- 
gers. Je connais un de ces officiers, jeune, brave 
et fage, qui aimerait mieux fe battre pour vous 
qpe pour le grand -turc et fes amis , s'il en a. 
Mais , madame , je ne dois qu'admirer et ms taiic. 

Daignes agréer la joie exceflive , la reçonnaif- 
•fance fans homes, te profond refpect du vi«ll 
liermitç des Alpes.] 

|[ûCfe majdté impériale à trop de juftice peai 
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M pas gronder M. le chambellan, comte de 
Sc/iouvalof, qui n'a point répondu à mes lettres ' * -* 
d'enthoufiafte» 

L E T T R E XXXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

9 février. 
31 A D A M E ^ 

'\Jn dit qu'enfin Moujiapha^t ré(but à demaH* 
der grâce, qu'il commence à concevoir que votre 
fnajedé impériale eft quelque chofe fur le globe ^ 
et que rétoiie du Nord eu plus forte que fon 
c roi (Tant. 

Je ne fais ft le chevalier de Tott fera le média*. 
teur de la paix. Je me flatte que du moins ik 
Hautelfe paiera les frais dtr procès que fa petî- 
tefTe vous a intente fi mal à propos , et qu'il fe 
défera de fa belle coutume de loger aux fept 
tours les minières des puiHances auxquelles il 
fait la guerre ; coutume qui devrait armer TE»- 
wcrp^ contre lui. 

Votre majefté va reprendre fes habits de légis* 
latrice aprè« avoir quitté fa robe d'amazène : elle 
n'aura pas de peine à pacifier la Pologne ; enfin 
mon étoile du Nord fera bien plus briïlante que 
sios foleils du Midi. 

Je fuis toujours fâché que «ïon étoile n'état» 
lïtiffe pas fon zénith directement fur te canal de 
la m€x N(Hre \ mais enfin , £1 la paix eft écritÇ 
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dans Iccîel , il faut bien que votre belle et auguRe 
*77^' main la figne : je me Toumets aux ordres du deftin. 
C'cftune autre facrée majefté qui de tout temps 
a mené les majeftés de ce bas monde. 

Elle vient d'envoyer le duc de C/ioifiuf^ et le 
duc de Praslin , et le parlement de Paris , à h 
campagne, au milieu de Thiver. Elle a Fait un 
cordelier pape. Elle va ôter au pauvre Ali-Baj 
refpérance d'être Pharaon en Egypte, et \..yy.- 
raît bien le réduire à Tétat que Jofeph prédit au 
grand pannetîer de Pharaon, 

Le deftin fait de ces tours Jà tous les jours Oins 
■y fonget \ les bons chrétiens comme vous y 
madame , difent que c'çft la Providence , et je b 
dis auffi pour vous faire ma cour. 

Cependant , fi votre majefté eft prédeflînée à 
fie point convenir des articles avec le divan, je 
fupplie votre Providence de faire pafTer le Danube 
à vos trompes victorieufes et de donner des fêtes 
à M. le prince. Henri dans TAtmcidan. 

Je murmure un peu contre ce dcflin qui m'a 
donné fbîxante et dix-fept ans, et une fauté ft 
fi faible, avec une palTion^n violente de voir k 
cour de mon héroïne garnie de fes héros. 

J'ai le malheur de me mettre de loin à fe^ 
pieds a?Vec le plus profoYid refpect. 

Vhcrmitt Ferney. 

, ^ ' P. S. J'ai écrit une lettre en vers au roi d& 
Danemarck , dans laquelle fe trouve le nom il 
\Qtre majefté impériale; mais je n'ofc. vou§ Teft» 
X9^V fa|i5 votre, çcnpjflipn.. 
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LETTRE XXXVI. i,,*^ 
DEL' IMPERATRICE. 

Le premier marr. 
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ONSTEUR, en réponfè à votre lettre d» 
2> fcYiier, je vous dirai que le hofpodar de MoU 
çlavie eft mort ; que celui de Vaîachie qui fe 
trouve ici, a beaucoup d^efprît ; que nous con* 
tinnons à être les n>aitrçs de ces deux provinces y 
malgré les gazettes qui nous en chaifentrouvent. 

Le fulcan avait fait un nouvel hofpodar in 

partium infideliuni ^ auquel il avait ordonné 

d'aller avec une armée innombrable fe mettre en 

poireffion de Buchareft : il ne trouva que fix à 

iept mille hommes, avec lefquels il fut .battu , 

comme il faut, au mois de janvier, et il pei'.fa 

ctre fait prifonnîer. La femainc fuivante j*ai reçu, 

Li nouvelle de ia prifç de Gîorgione (ur le Danube » 

et de la défaite d'un corps turc de feÎ7.e miîle 

Jiomiies fous cette place. Nous avons chanté 1^ 

Te Deum pour cet avantage et pour tant d'autres. 

remportés depuis le 4 de janvier. 

On di^ nw floke partie de Mnhon. Il faut 
cfpérer que nous en entendrons parler bientôt » 
ct.i^u'elle prendra la liberté de donner un dé* 
menti à et un qui foutîennent qu'elle eft hors 
d'état d'agir. Je trouve très.plaifant que Tenvie? 
nit recours au menfonge pour en impofer au 
monde. Un pareil affocié eft toujours prêt à faire- 
■ banqueroute." Le peu de vaifleaux turcs qui exîf* 
ti^iUi manq^ue dQ miate.lots. Les mufulmans o|itt 
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perdu l'envie de fe laiiler Uief Dour les Caprices 
^"^- de fa hauteffe. 

M. TotUben a pafTé le Caucafe , et il cft ctt 
quartier d'hiver en Géorgie. Mais, comme la 
mauvatfe faifon cft: courte dans ce pays, j'eFpère 
qu*il ouvrira bientôt la campagne. 

LorfcfUtî la première di-vifion de ma flotte 
relâcha en Angleterre, le courte Czcrnifchefj 
alors ambaiïadeur à cette cour, étak inquiet de 
ce que quelques vaifleaux avaient befom de 
radoub, etc. L'amiral anglais leur dit de n'être 
point inquiets. Jamais expédition maritime de 
quelque imptfy tance , ajouta-t-il , ne s'ert faite 
fans de pareils inconveniens : cela eft neuf poui 
vous , chez nous e'eft laffaire de tous les jours^ 
. Jefouhaîte, moniieur, que vous ayez le pi ai fir 
de voir vos prophéties s'accomplir r peu de pro. 
phètcs peuvent fe vanter d*un tel avantage» 

Soyez afTuré , monlîeuF , de mon amitié et de 
aia coniîdération la plus diftînguée. 

catekine; 

L E T T RJ3 XXX VIE 

DE AL DE VOLT AIR 1^ 

A Ferney , lo ma^s* 
MADAME ,. 

j'aurais eu l'honneur de remèrcrer plus ta) 
votre majeilé impériale, ii je n'avais pas été 
cruellement malade. Je n'ai pas la force jde .vos 
fujcfis» 11 s'en faut beaucoup : je me âatte £w» 
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tout qu'ils auront celle de continuer à biea battre "^ 
les Turcs, ' *77.*. 

.Votre majcfté m'a dit un grand mot: je ne 
manque ni d'hommes , ni d'arient. Je m'en ap. 
perqoisb'en, puiTqu'elIe fait acheter des tableaux 
à Genève ^ et qu'elle les paie fore cher. La cour 
de France ne vous relTemble pas , elle n'a point 
d'ar^,ent, et elle nous prend le nôtre. 

La lettre dont votre majefté a daigné m'hono- 
rcr, m'était bien «écefTaire pour confondre tous 
Jes bruits qu'on affecte de répandre. Je me donne 
le plaifir de mortifier les conteurs de mauvaifes 
nouvelles. 

Le roi de Pruflfe vient de m'envoyer cinquante 
vers franqais fort jolis ; mais i'almerais mieux 
qu'il vous envoyât cinquante mille hommes pour 
fair^ diverfion, et que vous toaibaflîez fur Mou/l 
taplia avec toutes vos forces réunies. Toutes les 
gazettes difcnt que ce gros cochon va fe mettre 
à la tête de trois cents mille hommes; mais je 
croîs qu'il feut bien rabattre de ce calcul. Trois 
cents mille combattans avec tout ce qui fuit 
pour le fervice et la nourriture d'une telle armée, 
monteraient à près de cinq cents mille. Cela eft 
bon du temps de Çyrus et de Tonif/ris , çt lorfqne 
Salomon avait quarante mille chars de guerre, 
avec deux ou trois millîars de roubles en argent 
comptant , fans parler de fes flottes d'Ophir. ' 

Voici le temps où les flotces de votre majeflé, 
qui font un peu plus réelles que celles de Salc^ 
mon y vont fe fignaler. La terre et les mers vqnt 
letenttr , ce printemps, de nouvelles vraies et 
/Aufles. J'ofe fupplier votre m^jellé impériale de 
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daigner ^ordonner 6ju*on m'envole les véritables. 
*77o«£crire un code de loh d'une main, et battre 
MouJ}apha de l'autre , eft une chofe fi neuve et 
fi belle, q'ye vous es-cofez fans doute, madame» 
mon extrême ciirîofité. 

J'ai encore une autre grâce n vous demander, 
e'eft de vouloir bien vous dépêcher d*acbever cej 
deux grands ouvrages, afin que j'aie le plaifit 
d'en parler à Pierre It grand ^ à qui je ferai bieiw 
t6t ma cour dans Tautre monde. 

J'cfpère lui parler auflft d'un jeune prince 
Galitzin q«i me fait l'honneur de coucher ce foir 
dans ma chaumière de Ferney. Je fuis toujours 
enchanté dcTextrême politefTe de vos.fujets. IIî 
ont autant d'agrément dans Tefprit que de valeur 
dans le cœur. On n'était pas Ci poli du temps de 
'Catherine première. Vous avez apporté dans 
Votre empire toutes les grâces de madame la prin- 
eclTé votre mère, que vous avez ernbelKes. 

Vivez heureufe j madame ; achevez tous voJ 

' ouvrages ; foyez la gloire du fiècle et de l'Europe. 

Je recommande Moujlapfia à vos braves troupes: 

; ne pourrait-il pas aller pader le carnaval de 1771 

;' à Venife avec Candide ? 

' Je re^is une lettre de M. le comte de Sc/wU' 
[ valof votre chambellan , qui me fait voir qu'il 
' a reçu les miennes , et que la pétaudière polc- 
Daife ne les a pas arrêtées. 

Que votre majefté impériale daigne toujoofl 
. agréer mon profond refpedl, mon admiration d 
saton enthoufiafme jour elk* 



BT DK M. DE VOtTAIRBi jy 

LETTRE XXXViir. i7|6 
D E L' I M P E R A TR I C B. . 

A PétersbAtirgf 31 mars. 

XVL ONSlEiîR^ j'ai rw;u , îl y a trois jours ^ 
Fotre lettre du 10 de mars. Je fouhaUe que celle- 
ci trouve votr^ Tante tout-à-falt rétablie, et que 
vous parveniez à un âge plus avancé que celui 
de Jfatàujbltm, Je ne fais pas au jufle fi tes 
années de cet honnêce homme avaient douze 
mois; mais je veuK que les vôtres en aient treize » 
t:omme l'année de la lifte civile en Angleterre. 

Vous verrez» nionfieur, par la feuille ci- jointe 
et que c'était que 1510 tre campagne , d'été et celle 
4i'hîv€r, fur le compte defqudles je ne doute 
point qu'on ne débite mille faulTetés. C'eft la 
ceiTource d'une caufe faible et înjufte que de 
faire Hèche de tout bois. Les gazettes de Paris et 
de Pologne ayant mis fur notre compte tant de 
x;ombats perdus, et Tévénement leur ayant donné 
le démenti, elles fe font avifées de faire mourir 
jnnon armée par la pelle. Ne trouvez -vous pas 
cela très*plaîfant? Au printemps apparemment 
les pefiiférés reflufciteront pour combattre. Le 
vrai eft qu'aucun des nôtres n'a eu la peftc. 

Je ne puis qu'être très-fenfible à votre amitié^ 
monfieur : vous voudriez armer toute la chré- 
tienté pour m'aflider. Je fais grand cas de l'amitié 
du roi de Pruffe, mais j'efpère que je n'aurai pas 
befoin des cinquante mille hommes que voue 
Toulez qu'il me donne contre Mouflapha, 

T. 7 8. Corr. dt tirnp. deR... etc. Q, 
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Puîfque vous trouvez trop fort le compte de 
v'77^» tfQjs cçjits mille hommes, à la tête defquels Ton 
prétend que le Sultan marchera en pcrfonne,il 
faut que je vous parle de Tarmement turc de 
l'année pafTéc ; il vous fera juger de ce fantôme 
félon fa vraie valeur. Au mois d'octobre Afouf- 
tapha trouva r propos de déclarer la guerre à 
la Ruflîe : il n'y était pas plus préparé que nous. 
Lorfqu'il apprit que nous nous Uofendions avec 
vigueur , cela Tétonna ; car on lui avait fait efpérer 
beaucoup de chofes qui n'arrivèrent pas. Alors il 
•rdonna que des dilTérentes provinces de fca 
empire, un million cent mille hommes fe ren- 
draient à Andrinople pour prendre Kiovie ^ pafler 
l'hiver à Mofcou , et écrafer la Ruflîe. 

La Moldavie feule eut ordre de fournir un 
million de boifleaux de grains pour l'armée innom- 
brable des mufulmans. Le hofpodar répondit que 
la Moldavie dans l'année la plus fertile n'en 
recueillait pas tant , et que cela lui était impof- 
fible. Mais il requt un fécond commandement 
d'exécuter Us ordres donnés , et on lui promit 
d^ l'argent. 

Le train d*artillerie pour cette armée était \ 
proportion de la multitude. Il devait confifter 
* en fix cents pièces de canon qu'on afligna des 
arfenaux ; mais lorfqu'il s'agit de les mettre en 
mouvement, on laifla là le plus grand nombre; 
et il n'y eut qu'une foixantaine de pièces qui 
marchèrent. 

Enfin , au mois de mars plus de fix cents mille 
hommes fe trouvèrent à Andrinople. Mais comme 
ils manquaient de tout > la défertion commenta 
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Il s'y mettre. Cependant le vifir parta le Danube 
avec quatre cents mille hommes. Il y en avait ^'^* 
cent quatre-vingt mille fous Choczin le 28 d*au- 
gufte. Vous favez le' refte. Mais vous ignorez 
peut-être que le vifif repafla , lui feptième, le 
pont du Danube , et qu'il n'avait pas cinq mille 
homnies lorfqu'il Ce retira à Balada. C'était touÇ^ 
ce qui lui reftaitde cette prodigieufe armée. Ce, 
<jui n'avait pas péri , s'était enfui dans la réfo» 
Jutfon de retourner chez foi. 

Notez, s'il vous plait , qu'en allant et en 
venant ils pillaient leurs propres provinces , et 
qu'ils brûlèrent les endroits où ils trouvèrent de,. 
la réfiftancé. Ce que je vous dis eft vrai; et j'ai 
plutôt diminué qu'augmenté les chofes , de peur 
qu'elles ne parùffent fabuleufes. 

Tout ce que je fais de ma flotte, c'eft qu'une 
partie eft fortie de Mahon , et qu'une autre va 
quitter l'Angleterre, où elle a hiverné. Je çroij que 
vous en aurez plus tôt des nouvelles que moi. 
Cependant je ne manquerai pas de vous faire 
part , en fon temps , de celles que je recevrai , 
avec d'autant plus d'empreflement que vous le 
fouhaicez. , 

Vous me priez, monfieur, d'aclre.ver înceflanv ~ 
ment et ia guerre ec les lois , afin que vous ei; 
puîfliez porter la nouvelle à Pierre le Grand 
dans l'autre monde : permettez que je vous difc 
que ce n'eft pas le moyen de me faire finir de^ ^ 
fitôt. A mon tour , je vous prie bien férieufemenf. 
de remettre ce^te partie le plus long-temps que 
faire fe pourra. Ne chagrinez pas vos amis de 
ce monde pour l'amour de ceux qui font dan» 

G z 
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ravtre. Si là 1)as , ou là haut, chacun a U choi$ 
Wî^* de paffer fon temps avec telle compagnie qu'il 
lui plaira, j'y arriverai avec un plan de vie tout 

Ïrét , et compofé pour ma fatisFaction. J'efpère 
ien d'avance que vous voudrez m'accordet 
quelques quarts d'heure de cpnverfation dans la 
journée : Henri /rfera de la partie, SuUt/ aufll, 
m point Mouflapha. 

Je vois toujours avec bien du plaiGr le {bu* 
fcnlr que vous avez de ma mère , qui eft morte 
tien jeune et à mon grand regret. 

Soyez alTuré , monfieur , de tous les fentimen^ 
M^ue vous me connaifTez , et de l'eftime diftingué^ 
ipe je ne ceQerai d'avoir pour vous. 

Cat$rine^ 
L E T T R E XXXIX. 

QS M, DE VOLTAIRJÎ^ 
Jt Ferney , lo avril. 
MADAME, 

jVL K enâioufiafme s redoublé par la lettre 

du premier mars , dont votre majefté impériale 
% dlaigné m'honorer. Il n'y a point de prêtre grec 
^uî foit plus enchanté de votre fupériorité con* 
^ t!fiueUe fur les circoncis , que moi mlférablc bap* 
tifé dans l'Eglife romaine. Je me crois né dans 
)•$ anciens temps héroïques, quand je vois une 

||^ Tos grjaéei au ^ delà du Cat^afe » les autres 
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fur les bords du Danube , et yos flottes dans la 
mer Egée. Je plains fort le hofpodar de la Mol- *'7*^* 
davîc. Ce pauvre Gète n'a pas joui long.temps 
de l'honneur de voir Tomyris, Pour le hofpodar 
de la Valachie , puif<^u'il a de Tcfprit , il reilerâ. 
i votre cour. 

Il ne refte plus d^autre reflburce à vos enne- 
mis , que de mentir. 

Les gazetiers rcffemblent & M. de Pourceau* 
^n^cquidifait : Il m'a donne un foufflet, ttai^ 
je lui ai bien dit fon fait. 

Je m'imagine très - férleufemenc que ta grande^ 
armée de votre majefté impériale fera dans le^ 
pîaines d'Andrmople au mois de juin. Je voud 
fupplie de me pardonner fi j'ofe infiftcr encore^ 
fur les chars de Tomi/rif. Ceux qu'on met à votf 
pieds font d'une fabrique toute différente de ceu?c 
de l'antiquité. Je ne fuis point du métier des( 
homicides; mats hier deux excellens meurtriers 
allemands m'afTurèreiTt que l'eifct de ces charsF 
était immanquable dans une première bataille , et 
qu'il ferait Impoilible à un bataillon ou à un efca« 
dron de réfifter à Fimpétuofité et à la nouveauté 
d'une telte attaque. Les Romains fe moquaient 
des chars de guerre , et ils avaient raifon ; ce 
n'eft plus qu'une mauvaife plaifanterie quand oa 
y eft accoutumé : mais la première vue doit cer- 
tainement effrayer et mettre tout en défordre» 
Je ne fais d'ailleurs rien de moins difpendieuîT 
et de plus aifé à manier. Un e(Tai de cette ma-r 
chine, avec trois ou quatre efcadrons feulement^ 
peut faire beaucQup de bien fans aucun inQon^ 
Tcnient^ 



78 lETTKES SE L'IMP. DE RUSSIE 

II y a très-grande apparence que je me trompe» 

i77apuifqu'on n'eft pas de mon avis à votre cour ; 

mais je demande une feule raifon contre cette 

invention. Pour moi j'avoue que je n'en vois 

aucune. 

Daignez encore faire examiner la chofe ; je ne 

f' larle qu'après les officiers les plus expérimentés. 
Is difent qu'il n'y a que les chevaux de frife qui 
puilfent rejidre cette manœuvre inutile , car pour 
le canon le rifque eft égal des deux côtés ; cl 
après tout, on ne hafarde de perdre par efcadron 
9ue deux charrettes , quatre chevaux et quatre 
hommes. 

Encore une fois , je ne fuis point meurtrier , 
mais je crois que je le deviendrais pour vous 
fervîr. 

Il y a quinze jours que les officiers du régU 
ment deMontfort, que j'avaiis engagés à fervîr 
votre majefté impériale» ont pris parti; les uns 
font rentrés au fervice favoyard , les autres font 
allés en France ; il y en a un qui a l'honneur 
d'être capitaine dans l'armée de Genève, con- 
finant en fix cents hommes. Genève ell actueU 
lement le théâtre de la plus cruelle guerre en 
deqà du Rhin. Il y a eu même quatre perfonnes 
aflaflinées par derrière dans l'églife militante dô 
Calvin, Je m*imagine que dorénavant TEglifs 
grecque en ufera ainQ , et qu'elle ne verra plus 
que le dos des mufulmans ; en ce cas , les chars 
ne feront bons qu'à courir après eux. 

Je me mets aux pieds de votre majefté. comnie» 
lé hofpodar de Valachie , et j"'envie fa deftinée. 

Que votre majeflé impériale daigne toujours 
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agréer le profond refpect , la rèconnoilTance et ' 

Tadmiration du vieil hermitc de Ferney. ^77^» 

J ai requ une belle lettre de M. le conate de 
ShoLivalof votre chambellan; mais il ne me dit 
«point le jour où voue cour fera dans Stamboul. 

LETTREXL. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , ce i8 mai. ^ 



MADAME, 



I 



E S glaces de mon âge me laîflent encore 
quelque feu; îl s*allume pour votre çaufe. On 
éft un peu Mouftaplia à Rome et en France ; 
je fuis Catherin y et je mourrai Catherin. La 
lettre dont votre majefté impériale daigne m'ho* 
norer, du p mars, me comblait de joie; les 
nouvelles qu'on répand aujourd'hui m'accablent 
d'affliccion. 

On parle de vîciflîtudes^ et je n'en voulait 
pas ; on dit que les Turcs ont repafle le Danube 
en force , et qu'ils ont repris la- Valachie ; il fau- 
dra donc les battre encore : mais c'était dans les 
plaines d'Andrinople que je voulais une victoire*. 
Ils envoient , dit-on , une flotte dans la Morée ; 
on ajoute que les Lacédémpniéns font en petit 
nombre ; enfin, on me donne mille inquiétudess. 
Pour toute rçponfe je maudis Moujtophà^et 
je prie h falntt Vierge de fecourir les fidèles. 
Je fuis fur que vos mefures font bien prifes cft 

G 4 



go LETTRES DE L'îMP. BE RUSSIS 

Grèce » que Ton a donné des armes aux Spa^ 

'770* tiatcs , que les Monténégrins fe joignent à eux , 

que la haine Gonti« la tyrannie turque les anime, 

qne VOS troupes marchant à leur tête les ren« 

' dront invincibles. • 

Pour les Vénitiens , ils joueront votre jen , 
^ais quand vous aurez gagné la partie. 

Si PEgypte a fecoué le joug de Moujiapha , 
je ne doute pas que votre majefté n'ait quelque 
part à cette révolution ; celle qui a pu faire venir 
des flottes de la Neva dans le Péloponèfe , aura 
bien envoyé un habile négociateur dans le pays 
des pyramides. La mer Noire doit être couverte 
de vos faïques ; ainfi Stamboul peut ne recevoir 
de vivres, ni de TEgyptc, ni de la Grèce, ni du 
Voncara d'Enghis. Vous aflaîllez ce vafte empire 
depuis CoIchosjufqu'àMemphis. Voilà mes idées; 
•lies font moins grandes que ce que vot^e majeflé 
a fait jufqu'ici. Le revers, annoncé de la Vala- 
chîe , m'ôte le fommeil fans m'ôter refpérance : 
le roman des chars de Cyrus me plait toujours 
dans un terrain fec comme les plaines d'Andri- 
liople et le voifmage de Stamboul. 

Je ne trouve point que les tableaux genevois 
jbient trop chers , je trouve feulement votre ma- 
5efté impériale généreufe ; mais j'oferais dcfiret 
^ent capitaines de plus au lieu de cent tableaux. 
Je voudrais que tout fût employé à vous faire 
triompher, et que vous achevafliez votre code, 
^ plus beau que celui de Jiiftinien , dans la ville, 
où il le figna. Si votre majeflé veut me rendre 
]a faute et pplonger ma vie, je la conjure de 
iTPuloir bien me iaire parvenir quelque bonne 
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nouvelle qui ne t)laîra pas à frère Gemganclîi , 
mais qui rejouira beaucoup le capucin de Ferncy, "^ 
tout prêt à étrangler les Turcs avec Ton cordon. 

Je redouble mes vœux ; mon ame efi aux pkds 
de. votre majefté impériale. 

LETTRE XLI. 

DE U I M P E R A T R I C E. 

Le so de nul. 

JVl ÔNSTEUR^, vos deux lettres , la première 
du lo, et la féconde du 14. d'avril, me font 
parvenues Tune après Tautre avec leurs inclufes» 
Tout de 'fuite Vai commandé deux chars félon 
le deiTin et la defcnption que vous avez bien 
Voulu m'envoyer , et dont je vous fuis bien obli- 
gée. J*en ferai faire Tépreuve en ma préfcnce , 
bien entendu qu'ils ne feront mal à perlonoe 
dans ce moment- là. Nos militaires conviennent 
que ces chars feraient leur effet contre des trou, 
pes rangées : ils ajoutent que la façon d'agir des 
Turcs dans la campagne pafKe érait d'entourer 
nos troupes en fe dîfperfanc, et qu'il n'y avait 
jamais un efcadron ou un bataillon enfemble. 
h^s janiOaires feuls choifînâient des endroits cou<» 
verts, comme bois, chemins creux, etc. pour 
attaquer par troupes ; et alors les canons font 
leur effet. En plulieurs' occalions nos foldats les 
ont reçus à coups de baïonnettes , et les ont fait 
rétrograder* 

Vous avez raifon, monfieur \ TEglife grecque 
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voit jufqu'ici par-tout le dos des mufulmanis, et 
'•7^* même en Morée. Quoique je n'aie point encore 
de nouvelle directe de mailotte, cependant les 
nouvelles publiques répètent tant qu'elle s'efl 
emparée du Péloponèfe , qu'à la fin il Faudra bien 
croire qu'il en çft quelque çhqfe. La moitié ôê 
la flotte n:'y était point encoure lôrfque la defcente 
s'eft faite. 

Soyez affuré , monfieur , que je fais un ca5 
infini de votre amitié, et des témoignages réi- 
térés que vous m'en donnez. Je fuis très-fenfible 
encore àla part que vous prenez à cette guerre ^ 
qui finira comme elle pourra. Nous aurons affaire 
à Moujtapha de près ou de loin , comme la Pro- 
vidence le jugera à propos. 

QjLioi qu'il en foit, je vous prie d'être pèrfuadé 
que Caterine 11 ne ceflera jamais d'avoir une 
. eftîme et une confidération particulière pour l'il- 
iuftre hermite de Ferney. 

LETTRE XLIL 
DE L' IMPERATRICE. 

Le î7 de mai. 



M 



GNSIEUR , un courrier parti de devant 
Coron en Morée , de la part du comte Péodor 
Orlorf^ ma apporté l'agréable nouvelle qu'après 
que ma flotte eut abordé le 17 février à Porto- 
Vitello, mes troupes fe joignirci^t aux Grecs qui 
defiraîent de recouvrer leur liberté. Ils fe parta- 
gèrent en deux corps, dont l'un prit le nom de 
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légion orientale de Sparte, et le fécond cduî de 
légion du nord de Sparte. La première s'empara ^'7^ 
dans peu de jours de PafTava , de Berdoni, et de 
Mififtra qui eft l'ancienne Sparte. La féconde s*en 
alla prendre Calamata , Lëontari et Ârcadie. Ils 
firent quatre mille prifonniers turcs dans ces dif- 
férentes places , qui fe rendirent après quelque 
défenfe; celle de Mififlra fur «tout fut plus fé^ 
lieufe que les autres. 

La plupart des villes de la Morée font ttSîé^ 
gées. La flotte l'était portée de Forto-Vitello à 
Coron ; mais cette dernière ville n'était point 
prife encore le 29 de mars, jour du départ du 
Courier. Cependant on en attendait fi bien la 
réduction dans peu , qu'on avait déjà dépéché 
trois vaifleaux pour s'emparer de Navarin. Le 
28 » on avait requ la nouvelle devant Coron d'une 
affaire qui s'était paffée entre les Grecs et les 
Turcs , au pafTage de Tifthme de Corinche. Le 
commandant turc a été fait prifonnier en cette 
occafion. 

Je me hâte de vous donner ces bonnes nou- 
velles , monfieur , parce que je fais qu'elles vouç 
feront plàirir,et que cela eft bien authentique» 
puifqu'elles me viennent diredtement. Je m'ac- 
quitte auffi par-là de la promeffe que je vous ai 
faite de vous communiquer' les nouvelles auffi 
tôt que je les aurais re<;ues* Soyez afTuré , mon- 
fieur, de l'invariabilitç de mes fentimens. 

CATLRINE. 

Voilà la Grèce au point de redevenir libro^ 
mais elle eft bien loin encore d'être ce qu'elle sl 
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été : cependant on entend avec plaifir tiomtnet 
'?7o» ces lieux dont on nous a tant rebattu les oreille: 
dans notre jeuneHe. 

LE T T R E XLirt 

DE M. P E VOLTAIRE 

A ma maifon de camiiagne de Czarscozela, le 6 julùl 



M, 



.ONSlEriR , je me Hâte de répondre à votre 
lettre du i g mai , que j'ai reque hier au foîr , parce 
que je vous vois en peine. Les viciiTitudes que 
les adhérens de Moiiftapha répandent que mod 
armée doit avoir effnyécs , la perte delà Valachie , 
font des contes dont je n'ai fentî d'autre chagrin 
q.ue celuifde vous voir appréhender que cela ne 
foit vrai. Dieu merci, rien de tout cela n'cxifte. 
Je vous ai mandé, la po^e pailee , les noavellet 
que j'ai reques de la Morée, quf, pour premier 
début, paraiflent aflcz fatîsfefantes. J'efpère que 
par votre interceffion h Jointe Vierge n'abandon^ 
nçra pas les fidèles.^ 

Dormer tranquillement, monfieur; les afFaîres 
de votre favorite ( après ce que vous me dîtes, 
et l'amitié que vous ne ceflcz de me témoigner, 
je prends hardiment ce titre) vont un train très, 
honnête : elle-même en eft contente , et ne craini 
les Turcs ni par terre ni par mer. 

Celice flotte turque , dont on fait tant de bruit, 
eft mérveilleufement équipée ! Faute de matelots, 
on a mis fur les vaifTeaux de guerre le^ jardiQîeji 
du férail. 



ET DB M. DE VOLTAIHE.- - 8? 

Apres avoir bien bataillé , viendra la paix ; -^^^v. 
tesnpa pendant lequel j*elpèr« ackever mon code. ^ '^ - 

Adieu, monfleur^ portez- vous bien.^£t iojez 
afluxé qu'on ne fauiaic ajouter à la fenfibilitii 
^ue j/ai pour toutes le$ marques d'amitié que 
vous me. donnçz. RicA aiifll n'égale Teitime qua 
j *en fais- 

-Ç^iL T E R I N £.. 

L ET T R B XLIV. 

n E M. DE VOLTAIRE^ 
A Ferney , 4 juillet.. 
Il A D A M £ « 

jI'ai requ la lettre dont votre majefté impériale^ 
m'iionore y en date du 27 mai. Je vous admire en 
tout ; mon admiration eft flérile, mais elle vou« 
drait vous fervir : encore une fois je ne fuis pas 
du métier, mais je panerais ma vie que dans «une 
plaine ces chars armés , tputenus par vos troupes , 
détruiraient tout bataillon eu tout efcadron en- 
nemi qui marcherait régulièrement; yosofHciers ' 
icn conviennent : le cas peut arriver. li eA dif&clle 
que dans une bataille tous les corps turcs atta* 
quent en déibrdre , difperles et voltigeans vers 
1e$ flancs de votre armée; mais s'ils combattent 
d*une manière fi irrégulière, en fauvages fans 
difcipUne , vous n'aurez pas befoin des chars de 
Tomyris s il fuffira de leur ignorance & de leuc 
emportement pour les faire battre QQSUfifi vou% 
j[e6 avez toujours ba|;tu^ 
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\ Je ne conçois pas comment votre majefté n>(l 

'^70. pgj encore maîtrefle de Brahîlof et de Bender, 

au moment que je vous écris ; mais peut-être ces* 

deux places font-elles prifes, & nous n*en avoni, 

pas encore la nouvelle. 

Les gazettes me font toujours une peine égale 
à mon attachement; je crains que les Turcs ne 
foient en force dans le Péloponèfe. 

Je n'entends plus •parler de la révolution pri 
tendue arrivée en F.gypte ; tout cela m^înquièts 
pour mes chers Grecs et pour vos armées vido- 
xieufes qui ne me font pas moins chères. 

La Frincc envoie une flotte contre Tunis; 
j'aimerais encore mieux qu'elle envoyât trente 
vaifTcaux de ligne contre Conftantinople. 

Votre entreprife fur la Grèce eft fans contredit 
la plus belle manœuvre qu'on ait faite depuis 
deux mille ans ; mais il faut qu'elle réuflîrTe plei- 
nement : ce n'eft pas affez qu'elle vous fafle un 
honneur infini. Oà ejl le profit^ là eft la gloirt'^ 
difaic notre roi Louis XI qui ne vous égalait en 
rîen.N 

Je donnerais tout ce que j'ai au monde pour 
voir votre majefté impériale fur le fofa de Mou'- 
tapha. Son palais eft affez vilain , fes jardins 
auflî; vous auriez bientôt fait de cette prifon k 
lieu le plus délicieux de la terre. Daignez , ]( 
• vous en conjnre , me dire fi vous efpérez y par 
X'enir. Il -me femble qu'il ne faudrait iqu'une ba 
taille, elle ferait décifive. 

Je ne reviens point de ma furprife. Votre ma 
jefté eft obligée de diriger des armées en Valachie 
en Pologne » dans la Beffarabie , dans la Géorgie 
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et elle trouve encore du temp» pour * daigner •" ' 
ni*écnre: je fuis ftupefait et confus autant que \T^^* 
reconnai (Tant, 'Daignez toujours agréer mon pro- 
fond refpect et mon enthoufiafme pour votre ma- 
jette îrajîériale. 

Le très vieux hcrmiu de Ferney* 

L E T T RE XLV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 20 juillet. 
MADAME, 

V OTRE lettre du 6 juin , que je fpupqonne être 
du nouveau Jli/ le ^ mz fait voir que votre majefté 
impiriale prend quelque pitié de ma paffion pour 
elle. Vous me donnez des confolations , mais aufïi 
vous me donnez quelques craintes afin de tenir 
votre adorateur en haleine. Mes confolations font 
vos vîdtbires , et ma crainte eft que votre majefté 
ne faffc la paix l*hiver prochain. 

Je croîs que les nouvelles de la Grèce nous 
%Mennent quelqueFois un peu plus tôt par la voie 
de Marfeille qu'elles n'arrivent à votre majefté 
par les courîers. Selon ces nouvelles , les Turcs 
ont été quatre fois battus ^ et tout le Féloponèfe 
eft à vous. 

Si 4ll-Bçy s'eft en effet emparé de TEgypte , 
comme on le dît , voilà deux grandes cornes arra- 
chées au croiifant des Turcs ; et Tétoile du Nord 
eft certainement beaucoup plus puiflante que 
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leur lune. Poufquoî donc faire la paix quand ot 
•7 7^» peut pouffer fi loin fcs conquêtes ? 

Votre majefté me dira que je ne penfe pas aflez 
en philofophe , et que la paix eft le plus grand 
des biens. Perfonne nVfl plus convaincu i|ae moi 
de cette vétité; mais permettez -moi de deGrer 
très-fortement que cette paix foie fignéo de votre 
main dans Conftantin'^ple. Je fuis perfuadé que 
Il vous gagnez une bataille un peu honnête en 
deçà ou en delà du <.anube, vos troupes pour« 
«ont marcher droit k h capitale. 

Les Vénitiens doivent certainemenr profiter de 
t'occafion ; ils ont des vaiffèaux ec quelques tron- 
{)es. Lorfqu*ils prirent !a Morée, ils n'étaient ap- 
|)uycs que par la diverfion de Tempereur eni 
Hongrie : ils o«t aujourd'hui une proteftîon bien 
• plus puîflante \ Il me parait que ce n'eft pas lo 
temps d*héfiter. 

Aloujlmilia dçit vous demander pardon, et 
les Vénitiens doivent vous demander des lois. 

Ma crainte eft encore que les princes chrétiens, 
ou foi-dlfant tels, ne foîent jaloux de l'étoile du 
Nord : ce font des fecrets dans lefquels il ne m'tft 
pas permis de pénétrer. 

Je crains encore que vos finances ne {oient 
dérangées par vos vi^ftolres mêmes ; mais je crois 
celles de Mouftapha plus en défordre par fes dé- 
faites. On dit que votre majtfté fait u m emprunt 
chez les Hollandais ; le padisha turc ne pourrt 
emprunter chez perfonne , & c*cft encore un 
avantage que votre majefté a fur lui. 

Je paflfe de mes craintes à ints confolatîon?. 
Sji TQUS faites la paix, jefui$ blçA fâiir qu'elle fera 

txk\ 



rt et «. D6 VOlTATftE. t9 

très-glorÎ€ufe , qtie vous conferverez la Moldavie , 

la Valachie, Azof^ & la navigation fur la mer ^T^^ 

Noire, au moins jufqu'à Trcbifonde. Mais^ que 

deviendront mes pauvres Greci? que deviendront 

ces nouvelles légions de Sparte? Vourrenouvel- 

lerez fans doute les ieux ifthmiques , dans lef> 

quels les Romains affurerent aux Grecs leur lî*- 

bertc par un décret public ; et ce fera Tadion la 

plus glorteufe de votre vie. Mais comment main-r 

tenîr la force de ce décret, s'il ne refte des trou^ 

pês en Grèce? Je voudrais encore que le cour* 

du Danube et que la navigation fur ce fleuve 

vous appartîniTent le long, de là Valachie^.de la 

Moldavie , & même de la BefTarabîe. Je ne fais 

fi j'en demande trop cm ii je n'en demande pas 

affcz : ce fera à vous de décider et de faire frapu 

per une médaHle qui éternifera vos fuccès et vos 

bienfiiits. Alors Tomyris fe changera en Solon^ 

et achèvera^ fes lois tout à fon aife. Ces lois feront 

)e plus beau monument de l'Europe et de l'Âfie ; 

jcas^Azm tous les autres Etats, elles font faites 

après coup , comme on calfate des vaifTeaux qui 

ont des voies d'ëau ; elles font innombrables ,, 

parce qu'elles font faîtes fur des befoins toujours- 

senaînans ;. elles font contradictoires , attendir 

4|ue ces befoins ont toujours changé ; elles font 

trésTmal- rédigées , parce quf elles ont prefque tou*^ 

jours été écrites par des pédans ^ fous des goinii 

▼erncmens barbares. Elles reffcmblent à nos villes; 

i>àt!es irrégulièrement au hafard, mêlées de palaî$^ 

ce de ehaumièrea dans dies rues étroites et toct^ 

tueufes. 

Enfin , que votre ms jcfic dbnne cTes fois à db^^ 
^ T. 78. Corn de l'inip. dc£L..ctu ^ 
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mille lieues de pays , après avoir donné fur les 
^'7^0' oreilles à Moufiapha. 

Voilà les confolations du vieux hermîte qui, 
jufqu^à fon. dernier moment, fera pénétré pour 
vous du plus profond refpect, de radmiration la 
|)lus juite, et d'un dévouement fans bornes pour 
votre majefté impériale, 

LETTRE XLVL 

DE U IMPERATRICE. 

A Pétetsbourg, le 21 juillet. 



M^ 



ONSIEUR, en réponfe à votre lettre et à 
j/ios queftions du 4 juillet, je vous annonce 'que, 
félon vos fouhaîts , le comte Romamof^ qui com- 
inande mon armée en Moldavie , a remporté h 
victoire la plus complette fur nos ennemis, le 
7 de ce mois, à douze lieues environ du Danube, 
îNotre droite était appuyée au Pruth. Le camp 
turc était retranché de quatre retrancheraens qui 
JFurent tous emportés à la pointe du jour , la 
baïonnette à la main. Le carnage dura quatre 
heures , après lefquelles mes troupes fe trouvé- 
f ent maîtreffes du champ de bataille , du camp 
des Turcs , de trente canons de fonte , d'une 
grande quantité de proviOons de bouche et de 
munitions de guerre, et de beaucoup de pri^ 
fonniers. 

Notre père n'eft point confidérable-! il n'y a 
pas même eu un officier de marque blcffé ou tué, 

Au 4çÇ5irt 4w çouriçi: ojx pourfuivait çnçoxç les 
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fuyards. L'armée turque était de quatre -vingt- ^ - 
mille hommes commandés par lekan de Crimée, ^ n^- 
et par trois bâchas. ' 

I.e comte Komamof me ''marque qu'il - a fait 
chnnter le Te Dcuni àzns la propre tente da 
kan de Crimée , qui doit être la plus belle des 
tentes pc.nribles. Le fiége de Bender doit être com- 
mence dans ce moment ; et puis nous verront. - 
* Je ne vous entretiendrais point de tous ces 
ïFâits de guerre, fi vous ne m aviez paru defirer 
d'en être informé. 

Soyez' perfuadé du cas que je fais de votre 
amitij; j'y répondrai" toujours avec cmprçfle» 
ment, quelque affaire que j'aie. 

C A T E R I N E. 

LETTRE X L V I I. 

DE LM M P E R A T R I CE. ' , 

Le 2 crauzufle. - 



M^ 



ONSIEUR , je vous ai mindé, iî y a dtîc 
-jours, que le comte de Romamof av^h battii 
le km de Crimée, combiné avec uri corps çonfi- 
durable de. Turcs ; qu.'on leur .avait pris tentes , 
à rtîliérîe , etc. fur la petite rivière nommé.e L^ir^a : 
j'ai le plaifir aujourd'hui de vous. informer quMiier 
iiu foir un Courier du comte m'a apporté la nou- 
velleque mon armée a remporté, le jourmérile 
que je vous écrivis ( le 2 t juillet), une victoire 
coniplette fur cel'e du ftigneur Moi/Jhipha jCoifi- 
xnandée par le vifir Ali-Beu , par l'»ga des jUiiit 

H ;$ 
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faîres et par fept ou iiuît bâchas. Ils ont été forces 
'^ * dans leurs retranchemens ; leur artillerie au nom- 
bre de cent trente canons , leur camp, leurs ba- 
gages , les munitions en tout genre , font tombés 
entre nos mains. Leur perte ell conGdérable , la 
nôtre fi modique que je crains d'en ùlitq men- 
tion, afin que le fait ne paraifTe fabuleux» Cepen- 
dant le combat a duré cinq heures. 
. I^ comte de Romamof^ que je viens de faire 
maréchal pour cette victoire , me mande que > 
tels que les anciens Romains , mon armée ne 
demande jamais combien il y a d'ennemis , mais 
feulement où font-ils? Cette fois- ci les Turcs 
étaient au nombre de cent cinquante mille , re- 
tranchés fur les hauteurs que baigne le Kogul ^ 
TuifTeau à vingt-cinq werftcs du Danube , ayant 
Jfinaïlof derrière eux. 

Mais , monfieur , mes nouvelles ne fe bornent 
pas là : j'ai des avis certains , quoiqulls ne {oient 
point (âre<fts , que ma flotte a battu celte des 
Turcs devant Napoli de Romatwe , & qu'elle a dit 
perféles vaiiTeaux ennemis qu'elle n'a pas coiK 
lés à fond. 

Le fiège de Bender a été ouvert encore te 21 
juillet Le prince Froforofski a fait un butin im- 
menfe en beftiaux de toute efpèce , entre Oc2* 
Icof & Bender. Ma flotte d'ilzof croit en grandeui 
^ en efpérànce en face du feigneur Moii/iaphe* 

Je ne' puis rîenivous dire de Brahilof , finoi 
que e'eft un vieux château (ur le bord du Danube 
que le général Renne avait pris le jour mêitf 
lie la bataille cluTruth^ année 1711. 
^ ^ ne dépend ^ue des Grecs de faire revivre ! 
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Grèce. J'ai fait mon poflSblepour orn.er les cartes 
géographiques de la communication de Coxinthe '• 
à Alofcou. Je ne fais ce qui en fera. 

Pour vous faire rire , je vous dirai que le fuU 
tan a eu recours aux prophètes , aux forcîers, 
aux devins, & aux fous qui paflent pour faints 
chez les mufuîmans. Ils lui ont prédit que le 21 
ferait un jour extrêmement fortuné pour l'em- 
pire ottoman. Tout de fuite fa hauteffe a en- 
voyé un Courier au vifîr , pour lui dire de pîifler 
le Danube ce jour-là , 6c de profiter deTheureufe 
conftelJation. Nous Verrons un peu fi les revers 
pourront ramener ce prince à la raifon , & s'ils 
ne le défabuferont pas des tromperies & des men- 
fon ges. 

Vos chers Grecs ont donné dans plufieurs oc- 
ca^ons des preuves de leur ancien courage» & 
Tefprîc ne leur manque pas. 

Adieu, monfieur, portez • vous bien: contt* 
l3uez*moi votre amitié, & foyez alTuré de la 
mienne. 

CATERTNE. 

LETTRE XLVIIt 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 11 augtide. 



c 



HA QUE lettre dont votre raajefté impériale 
m'honore, me guérit de la fièvre que me don- 
nent les nouvelles de Paris. On prétendait que 
Tos troupes avaient eu par -tout de grands défi.* 
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vantages ; qu'elles avaient évacué- entièrement fa 
^ '^'^' Morce & la Valachie ; que la pefte s'était nvTe 
dans vos armées ; que tous les revers avaient fuc- 
cédéà vos fuccès : votre majefté eft mon méde- 
cin ; elle me rend une pleine fanté. Je ne man- 
que pas d'écrire fur le champ Tétat des chofes , 
dès, que j'en fuis instruit; j'alonge les vîfages de 
ceux qui attriftaient le mien. 

Daignez donc , madame , avoir la bonté de me 
conferver cette fanté que vous m'avez rendue; 
•il ne frfut pas abandonner fori malade dans la 
comvalefcence. 

J'ai encore de petits reflentimens cfe ficvre 
«quand je vois que les Vénitiens ne fe décident pas , 
que les Géorgiens n'ont pas formé une -armée , 
èc qu'on n'a nu-Ile nouvelle pofitîve de la révolu- 
tion de l'Egypte. 

Il y a un Brahîlof , un Bender, qui me caufent 
encore des iAfomnîefi ; je vois dans mes fève: 
4eurs garnirons prifonnières de guerre", & je n:î 
.réveille en (urfaut. 

Votre ifiajefté dira que je fuis un malade bien 
impatient, & que les Turcs font beaucoup plus 
malades que moi. Sans n)es principes d'humaiite, 
je dirais que je voudrais les voir tous extermi- 
nés,, ou du moins chafles fi loin qu'ils ne revini- 
fent jamais. 

Nous autres Français /madame , nous valons 

n\icux qu'eux : nous dîfons prodigicufement ai 

Tottifes , nous en faifons beaucon;^ /mats tôt 

cela r^^e bien vite; on ne s'en romient plus ai 

'bout de huit jours. La gaieté de la nation femb: 

inukémble. On apprend à Paris le trembleme:^ 
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de terre qui a bouleverfé trente lieues de pays à 
Saint-Domingue; on dît : C'eft dommage; & on *'7^ 
Ta à Topera. Les affaires les plus férieufes font 
tournées en ridicule. 

Nous fommes adtuellement dans la plus belle 
faifon du monde ; voilà un temps charmant pour 
battre les Turcs. E(l-ce que Cjcs barbares-là atta«> 
queront toujours comme des bouffards ? ne fe 
préfenteront • ils jamais bien ferrés, pour être en« 
filés par quelques-uns de mes chars babyloniques ? 

Je voudrais du moins avoir contribué à vous 
tuer quelques Turcs ; on dit que pour un chrétien 
C'eft une œuvre fort agréable à Dieu. Cela ne va 
pas à mes maximes de tolérance ; mais les hom« 
mes font pétris de contradivftions ; & d'ailleurs 
votre majellé me tourne la tête. 

Encore une fois , madame , quelques nouvelles 
ifar charité de cinq ou fix villes prifes &de cinq 
du fix combats gagnés , quand ce ne ferait que 
pour faire taire J'envie. 

Je me mets aux pie^ls de votre majefté impé- 
riale, avec le plus profond refpedt & la plus vive 
impatience. 

L* lier mite de Ferney» 

LETTRE XLIX- 
D E y 1 M P E R A T R I C E. 

Le 5^ d'au g lifte. 



M 



ONSIEUR , vous me dites', dans votre lettrf 

4u^2Q de juillet 2 (][ueje vous donne des craint^ 
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' pour vous tenîr çn baleine , & que mes yl(!tofM& 

^7*!^' font vos confolatîons : voici une petite dofc de 
ces dernières que j'ai à vous donner. 

Je viens de recevoir un courîer qui m*â ap-» 
porté les fuîtes de la bataille du KoguK Mes trou* 
pes fe font avancées fur le Danube, & ont prî» 
polie fur le bord de ce fleuve , vis-à-yîs d*l(àkhi^ 
Le vifir & Faga des janiflaîres fe font fauves fur 
l'autre bo£d ; mais le refte qui a voulu les imiter 
a été tué , noyé & difperfé. Il a £aîc abattre le pont y 
& près de deux mille janiiTaires ont été faits pri-^ 
fonniers. Vingt canons, cinq mille chevaux, unv 
butin immenfe & une grande quantité de vivres 
de toute efpèce font tombés entre nos mains^. Le» 
Tartares ont envoyé fur le champ prier le mare— 
ehal comte de Romanzof de les laifler pafTer eiv 
Crimée : il leur a fait répondre qu'il exigeait leur 
hommage ; & il a envoyé un corps confidérable: 
furla gauche , vers Ifmaïlof , pour leur faire une 
douce violence. 11 y a long, temps que nous^vons 
, \ qu'ils ne demandent pas mieux. 

Vous ne voulez point de paix , moniteur : fbyesS 
tranquille ; jufqu'ici on n'en entend point paxler;- 
Je conviens avec vous que c'eft une bonne àbofe 
que Ja paix ; lorfqu'elle exiftalt , je croyais quer 
c'était le non plus ultra du bonheur : me voilai 
depuis près de deux ans en guerre , je vois que 
Ton s'accoutume à tout. La guerre en véritéa des 
siomens bien bons« Je lui trouve un grand défaut ^ 
e'eft qu'an n'y aimé point fon. prochain comme- 
foi - même. J'étais accoutumée à penfer qu'il n'elt 
j^as honnête de faire du mal aux gens; je me con-* 
foie .cependant un peu aujourd'hui en difant hf 
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Mouflapha: Tu F as voulu j George Boudin 1 Et 
près cette réflexion , je frfis à mon aife cooime *"* 
i - devant. 

Les grands é^énemens ne m'ont jamais déplo, 
t les conquêtes ne m*ont jamais tentée. Je ne 
oia point au (Il que )e moment de la paix foit bien 
iroche. Il eft plaifant qu'on falTe accroire aux Turcf 
[ue nous ne pourrons point foutenir long-temps 
•a guerre. Si la paflSon n'infpirait ces*gens-là, 
comment pourraient- ils avoir oublié ijue Pierre It 
'^rand foutint , pendant trente ans , la guerre , 
^n tôt centre ces mêmes Turcs , tantôtcontre les 
>uédots , les Polonais , les Perfans^ fans que Tem- 
31 re en fût réduit à Textrémité ? Au^contraire , la 
Kuilie eft toujours fortie de chacune dç ces 
guêtres plus floriffante qu'auparavant; & ce font 
L^s guerres qui ont niis Tinduflrie en branle. Cha* 
que guerre chez nous a été la mère de quelque 
nouvelle re(fource qui donnait plus de vivacité an 
commerce & à la circulation. 

Votre projet de paix ,monfieur , me paraît ref- 
Cembler un peu au partage du lion de la fable; 
yous gardez tout pour votre favorite. Il ne faut 
point eKclure de cette paix les légions de Sparte^ 
Qous parletous après des jeux iilHmiques. 

Au moment que j'allais finir cette lettre, je 
re<;ois la nouvelle de la prife dMfmaïlof avec queU 
gués cîrconftances affez fingulières. 

Le vifir, avant de paiferle Danube, harangua 

fes troupes, & leur die qu'il était impofllble de 

réfifter plus long- temps aux RufTes ; que lui viOr 

fe voyait dans la néceflité de paiTer de l'autre 

c6té du Danube; qu'il leur enverrait autant de 

T. 78. Corr. de Cimp* de -R. • . etc. t 
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■■■ ; '■■' bâtimetis ^ù'il pourrait pour les ftuver ; mars 
«770, qu*cii cas qu*il ne pet efFeduer fa promeffe, li 
les troupes ruiles venaient à les attaquer , il leur 
coi^feillait de mettre bas les arrhes, & qu'il les 
afTurait que Tiâipératrice de Ruflle les ferait 
traiter avec humanité ^ que tout ce qulon leur 
avait fait accroire jufqu'ici des RulTes avait été 
imaginé par les ennemis des deux empires. 

Dès que mes troupes fe préfentèrent devant 
Ifmailof, les Turcs en fortirent, & ceux qui y 
leftérent mirent bas, les armes. La capitulation de 
la ville fut faite dans une demi •heure* On y 
. prit quarante - huit canons & des magafins con- 
fidérables de toute efpéce. On compte, depuis 
le 21 jufqu'^ 27 juillet, c*eft-à-dire depuis la 
bataille de KoguI , près de huit mille prifoaniers; 
& depuis l'année paflee nous'avqns pris à l'ennemi 
près de cinq cents canons* 

Le comte Romanzofà envoyé un corps à droite 
vers votre Brahilof qui fera pris , felon votre in- 
tention, Â-un autre à gauche, qui doit s'emparer 
de Kilia. 

Eh bien, monfieur, êtes- vous content? Je 
vous prie de l'être autant de mon amitié que je 
le fuis de la vôtoe. 

C A T E R l N E. 
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LETTRÉ L. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 2% augiiftc. 
MADAME, 

JVlES craintes font diflîpces , malgré tous leS 
efforts des diffidens de Pologne & des gazetiers 
des autres pays; votre vidoîVe , complette rem- 
portée fur les Ottomans auprès du Pruth, eftunQ 
terrible réponfe. 

Que votre majefté impériale me permette de 
lui témoigner l'excès de ma joie. Je ne fuis plus 
en peine de la Grèce , fur laquelle on me donnait 
tant d'alarmes. Je vous crois toujours maîtreffe 
de Navarin & de plufieurs autres places. H «l'cft 
pas croyable que vos troupes aient évacué ce 
pays, comme on le dit, lorfque vous battez les 
Turcs fur mer comm^: fur terre ; & quand même 
la div.ifîon de vos forces vous obligerait de différer 
ou même d'abandonner la conquête de la Grèce j 
ce ferait toujours uneentreprife qui vous corn- 
blerait de gloire. Je maintiens qu'il ne s'eft rien 
fuit de fi grand depuis Atmihal } & cet Annibal ^ 
qui fut enfin contraint de retourner en Afrique, 
n*en a pas moins de réputation. Quand vous 
n'auriez réuffi qu'à porter la terreur aux portes* 
de Conftantinople, à mener vos troupes jufqu'au* 
près de Corinihe, & à peupler vos Etats d'ua 
grand nombre de familles grecques , vous auriea 

1 % 
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~~ eu encore un grand avantage ; mais votre der- 

^'^* nicre vidtoîrc me fait tout efpércr. 

Si vous vouiez pouffer vos conquêtes , vous les 
étendrez, je penfe, où il vous plaira; & (î vous 
voulez la pair, vous la didterez. Pour moi^ je 
veux toujours que votre majelié aille Ce ftsire 
couronner à Conftantinople. Pardonnez-moi cette 
opiniâtreté ; elle eft prefque auHi forte que celb 
avec laquelle je fuis attaché à votre perfonne & 
ji votre gloire ;& puifque vous êtes devenue ma 
paiïion dominante, je me flatte que votre majefté 
impériale daignera toujours 'recevoir avec bonté 
je profond refpeét & le dévouement inviolable du 
^ux hermice de Ferncy. 

LETTRE LL 
JD^E L' IMPERATRICE. 

le i| d*augiifte. 

ONSIEUR , au rifque de vous importuner 
Çrop fouvent , il faut que je vous dife qu'hier je 
rcqus la nouvelle qu^ le général- major comte 
Totkben a pris aux Turcs les deux forts fîtuét 
au - delà du mont Caucafe , nommes Schéripan & 
Êagdat. Il tient bloqués le fort & la ville d^ 
Cotatis, en langue du pays Koutai, fur le Phafe 
qui tombe dans la mer Noire. Mes troupes ne 
font plus, qu'à foixante verftes de cette mer. 
L'ancienne Trébifonde eft à leur gauche. Salo^ 
Hfion^ prince d'immirettc» agit de concert avec 
le^mte. L'époufe d.e ce prince vint dans le camp 



M 



Kt DE M; DE VOLTAIRE. loi 

tufle, &pna legénéral de permettre qu'à la prife 
de Bagdat» elle pût jouir de rhonneur d*entrer ^77^' 
dans la ville la première. Vous jugez bien qu'elle 
ne fut point refufce. ( 

Ce Bagdat n'eft ni auJTi beau ni auffi grand que 
celui* des Mille fsf une nuits. Ne trouvez v;:is 
pas > mon fieur, yl/ô///rr7/7/zr2 bien accommodé, & 
les gazettes bien menteui'Vs? 

J'oubliais de vous dire (jfi'avart la prife de ces 
irilles, Ife prince Héradius a battu les Turcs fous 
Acalzîké. 

Je me recommande à votre amitié & à vos 
prières : on n'en fauraît faire un plus grand cas 
qu'en fait votre favorite , 

Gaterine. 

LETTRE LU. 

É 

DE M. DE VOLTAIRE.^ 
• A Ferney , s feptembre. 

MADAME, 

^ 'ÉTAIS {\ plein des vidtoîres de votre majefté 
Hjîpérîale , & fi bouffi d'cnthoufiarme & de gloire , 
que j'oubliai de 'vous envoyer les vers que le roi 
de PrufTe m'écrivait fur votre refpedable per- 
fbnne, & fur le peu refpedtable Moujiapha^ voici 
ces vers ; 

Sî'tnonfîeur le Mamamoiichi 
Ne s*était point mêlé des troubles (fe Pologne^ 
Jl n^auniife point avec vergogne 
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Vu Tes fpahis mts en hachi ; 
w/O» '£1 de certaine impératrice» 

( Qui vaut feule deux empereurs ) 

Reçu pour prix Me fan caprice 
Des leqons qui devraient rabaifier Tes hautenik. 

Vous voyez comme elle s*acquite 

De tant de devoirs importans:. 

J*admirc avec le vieil hermite 
Ses immenfes projets , fcs exploits éelatans : 

Qaand on pofllède Ton mérite 9 

On peut fe paffVr d'aOdilans. 

« 

Je n'aî pas Thonneur de penfer comme les tètes 
couronnées. Je crois fermement que cent mille 
hommes de troupes auxiliaires en Grèce & fur le 
Danube n'auraient fait nul mai II valait mieux 
dans votre fîtuatîon être fecourue qu'être louée«. 
Votre gloire en a augmenté , mais les conquêtes 
en ont été retardées. 

Les dernières lettres de Venife difent que dans 
tine émeute populaire, les fidèles mufulmans fe 
font déchaînés contre tous les Francs , qu'ils ont 
tué rambafTadeur de France & prefque tous fes 
domeftiques ; que rambafTadeur d'Angleterre n'a 
pu échapper à la fureur du peuple qu'en fe dé^ 
^^ guifànt en matelot; que le baile de Venife s'cft 
long-temps défendu dans fa maifon, & qu'à la. 
fin le grand feigneur lui a envoyé une garde da 
mille hommes. 

Si ces nouvelles étaient vraies ( ce que je ne 
veux pas croire), quels princes de l'Europe n'ur, 
meraientpas fgr. le «champ pour venger le droit 
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des gens ? Vous feule le footenez , madame ; aufiî ^ 
vous feule jouirez d'une gloire immortelle. V^' 

Que votre majefté impériale me permette de 
me mettre à fes pieds. 

Le vieil hermite de Fcrney^ 

L E T T R E L 1 1 1. 
DEUIMPERATRICB. 
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A Pçtersb'ourg M angufte, 

^^ feptembre. 



JS.GNSIEUR, quoique cette foi^-ci, en ti* 
ponfe à votre lettre du 1 1 d'augufte., je n'ai$ 
point à vous donner de grands faits de guerre 9 
j'efpère ne pas nuire è votre convakfcence en 
vous dtfant qu'après la prife d'ifmaïlof les Tar- 
tares du Bourjak & de Belgorod fe font féparés 
de la Porte. Ils ont envoyé des délégués aux deux 
généraux de mes armées pour capituler , & fe font 
rangés enfuîte fous la protection de la Ruffie. Ils 
ont donné de« otages, & ont prêté ferment fur 
TAlcoran de ne pUis féconder les Turcs ni le Kan 
de Crimée, & de ne point reconnaitrele karï, à 
moins qu'il ne fe foumette aux mêmes candi* 
tions, c'eft-à-dire de vivre tranquille fous la 
protedion de la RuiCe^ & de fe détacher de la 
Porte. On ne fait pas ce qu'eft devenu ce kam 
Cependant il y a apparence que, finon lui^ da 
moins une grande partie de fon monde embraÎTera 
le même parti. 

Les Tartares , dès le commencement de cette 

1 4 
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guerre, la regardaient comme injufte; ils n'a- 
1770. valent aucun fujet de plainte y le commerce inter- 
rompu avec rUkraine leur caufait une perte plus 
réelle qu'ils ne pouvaient efpérer d'avantages par 
ks rapines. 

Les murulmans difent que les deux dernières 
batailles leur coûtent près de quarante millt 
kommcs : cela fait horreur , j'en conviens ; maîi 
quand il s'agit de coups, il vaut mieux battri 
que d'être battu. 

Je n'oferais, d'après cela, vous demander^ 
jnonfieur, (l vous êtes content; parce que , quel- 
que amitié que vous ayez pour moi , js fuis per. 
ftadée que vous ne faïKÎez voir le malheur de 
tant d'hommes fans en refTentîr de la peine. J*cf. 
{>ère pourtant que cette même amitié vous xon. 
folera du malheur des Turcs : vous ferez tolérant 
ft humain, 6c îi n'y aura aucune contradiclion 
dans vos fentimens. Il eft impoi&ble que \qv% 
aimiez les ennemis des arts. 

Confervez-raoî, je vous prie, votre amîtcé, 
A foyezafTuré ^ue j'y fuis très ^fenfîbJe. 

C A T E RI N K^ 

P. S. l\ faut que je vous parle Jun phéno. 
jnène nouveau : un grand nombre de d^iferteurs 
turcs viennent à notre armée. On prétend que 
c'eft une chofe dont il n'y a jamais eu d'exemple. 
Ces déferteurs afTurent qu'ils font mieux traités 
"^«hez nous qu'ils ne le font chez eux. 
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LETTRE LIV. 1770. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
Ferneyi 14 Teptembrc. 
MADAME»^ 
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US &vîons, par Vcnîfe et par 3\Iarfeîlle j 
la nouvelle £e vos deux victoires navales , rem- 
portées à Napoli de Romanie et à Scio. Je reçois 
dans rinftant , aux acclamations de cent mille 
bouches, le détail que votre majefté impériale 
daigne me faire de la victoire de M. le maréchal 
de J^oniéinzof Cur ce vifir AlùBey , et fur tant de 
bâchas fuivis de cent cinquante mille hommes. 

Si je meurs des maladies qui m'accablent , j2 
mourrai à demi-content, puiîque Moujtapka cft 
à demi-détrôné. Je lui fais bon gré de confulter 
à ia fois des prophètes et des fous. Ces gens-là 
ont été de tout temps de la même efpèce ; la 
feule différence eft , que les prophètes ont été 
des fous plu.s dangereux. Les rigides mufulmans^ 
en admettent quatre cents quarante mille , en 
comptant tous les héros de l'ancien TeRament^ 
cela ferait une armée beaucoup plus forte que 
celle d'M'Beg ou Ali-Ucy, 

Je vois plus que jamais que Tes chars de Cyrui 
font fort inutiles à vos trouprtJ victorieufcs. Si 
elles rencontrent /llùBcy une féconde fois , elles 
le battront infailliblement ; mais il faut traverfer 
le Danube ea préfence d'une armée qui eft encore 
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nombreufe. Il n'y a rien que je ne croie M. \i 
^'^' comte de Ko man 20 f czpMe'de fiaire ; mais ofcra. 
t-on tenter ce palTage, après lequel il faudrait 
abfolument ou prendre Coiiftantînoplc , ou n'avoii 
- point de retraite? Je lève les maîns au ciel,i« 
fais des vœux , et je me tais. 

Ceux qui fouhaitaient des revers à votre majeSt 
feront bien confondus. Eh, pourquoi lui fouHait» 
des' difgrâces dans le temps qu'elle venge 1 En* 
rope l Ce font apparemment des gens qui ne veu- 
lent pas qu'on parle grec ; car fi vous étiez foU' 
veraîne de Conftantinople , votre majeflé établi- 
rait bien vite une belle académie grecque. On 
vous ferait une Cateriniade ; les Zeuxis et la 
jP/uc/iai couvriraient la terre de vos images;)» 
chute de l'empire ottoman ferait célébrée en 
grec; Athènes ferait une de vos capitales; I2 
languôgrecxiiîe deviendrait la langue. univerfelte; 
tous les négocîans de la mer Egée dcmanderaiew 
des paHe-ports grecs à votre m.ajefté. 

Je n'aime point les Vénitiens, qui attendent 
fi tard à fe faire grecs. Je fuis aufïî un peu fâclif 
contre cet Ali d'Egypte , qui ne remue pas plo^ 
qu'une momie. Mais enfin , je n'ai point z^ 
plaindre; deux victoires fur mer et deux'victoireî 
fur terre font des faveurs bien honnêtes, dohtjs 
remercie votre majefté impériale du fond de ^^^ 
cœur. Je chante des Te Deum dans mon lit» s' 
un De profundis pour MouJ}apha, 

Que votre majérté impériale foit toujours auifi 
heureufe qu'elle mérite de l'être, et qu'elle daigna 
agréer le profond refpect , la joie et l'attachement 
inviolable du vieil hcrmice des Alpe^. 
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LETTRE LV. 

DE L'IMP ERATRICE. 




Le 1| de feptembre. 
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o K s I E u R , VOUS m'avez dît , dans votre 
dernière lettre, que f€. devais vous mander lé' 
prife d'une demi-douzaine de villes i je penfc 
Vous avoir déjà dit la nouvelle de la prife d'if- 
maïîof fur le Danube; j^y ajoute aujourd'hui 
celle de la fortereffe de Kilia-Nova. Après plu- 
fieurs jours de tranchée ouverte , la garnîfoa 
turque de cinq mille hommes a été renvoyée fur' 
l'autre rive de la rivière. 

Les lettres de Malte m'ont apporté la confir. 
matîon du grand combat naval donné dans le- 
canal de Scio ', et le lendemain de cette actioa 
ma flotte a réduit en cendres trente-trois vaiffeauTÇ 
ennemis qui s'étaient rétfrés dans le port de 
Liberna en Afie. 

J'efpère , monfieur, que vous ne fereï pas 
fâché d'apprendre que ceux qui prennent plaifir 
à nous faire battre fur le papier, font bien loin 
de leur compte. Je vous prie de me conferve? 
votrç amitié , et d*être affuré , etc. 

C A T E R 1 H ?^ 
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1770^ LETTRE L V L 

ja E M. DE V L T A l'K^ 
A Fcrncy , 21 féptcmbrf .. 
HAD A M S, 

Vive Taugutte , TacloraBlè Càterîne ! Vlvcfife 
fes troupes victorieufes ! Sa lettre du 20 augufte ^ 
' nouveau Jhyk^ e(l du plus beau ftyle dont on ait. 
jamais écrit. L'armée à* Alexandre forcera enfin 
les Athéniens à dire du bien d'elle. L'envie efk 
«on train te d'admirer. 

Votre majefté a bien raifon ; la guerre eft très-- 
utile à un pays quand on la fait avec fuccès fur 
les frontières. La nation devient aiors plus induit 
trieufe , pîus active , comme plus terrible. Les- 
Turcs font batcus de tous côtés chez eux, et 
chaque victoire augmente encore le courage et 
l'efpérance de vo^ troupes.^Les échos ont dit à. 
nos Alpes que, tandis que le vifîr repaffe le Da- 
nube en défordre , le général Totleben a vaînca 
un corps confidérable de Turcs vers Erzeroœ , 
et s'eft même emparé de cette ville. 

Si la chofe eft vraie , il me fejnble que votre 
majefté ne peut héfiter à fuîvre (a dêftinée quf 
Tappeflé à (i haute voix. La plus grande des 
révolutions eft commencée ; votre génie l'achè- 
vera. J'ai dit, il y a long-temps, que fi jamais 
l'empire turc eft détruit, ce fera par la Ruffie ^ 
mon augufte impératrice accomplira ma prédis»- 
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-Qtxn. Je ne crains plus la paix après la lettre ^ 
dont elle m'honore. * *77^ 

-Un grand monarque m'avait mandé que non- 
feulement votre aiajefté ferait la paix , mais qu'elle 
la ferait avec modération ; je ne vois pas pour- 
quoi tant fe modérer avec ce Àlouftapha^ qui 
ne fe modérerait point s'il était vainqueur. 

Quand je parlais de paix en. la redoutant, 
quaad je difais que vous en dicteriez les con« 
dirions, j'étais bien loin d'imaginer que votre 
majefté abandonveralt ces braves Spartiates. Dieu- 
me préferve de l'en foupconner ; mais, après 
t^t de victoires , il ne s'agit pas d'obtenir leur 
grftce auprès de leur vilain maître : il eft temps 
qu'iis n'aient d'autre maître que ma protectrice >, 
oji plutôt qu'ils foient4ibres fous fès drapeaux. 
^ J'ai craint quelque temps que votre armée ne 
paifât le Banube, et ne s'expolat à quelques 
revers. J'ai cru le Danube très-difficile à traverfec 
en prélènce des Turcs , et la retraite plus diffi- 
cile ; m^ais à préfent tout me parait aiîe ; la teiv 
vtwt s'eft emparée d'eux , et cette terreur combat 
pour vous, je (bis perfuadé que dix mille de 
vos foldats battraient cinquante mille ofmanlis. 
ç- Je ne fuis pas furpris que votre ^me, faîte 
pour toutes les grandes chofes , prenne goût à 
une pareille guerre. Je crois vos troupes de débar« 
quemenc revenues en Grèce , et votre flotte de 
1» met Noire menaqant les environs de Confiant 
tinople. Si cette révolution de l'Egypte, dont 
0T> m'avait tant flatté, pouvait s'effectuer, je, 
eroirais l'empire turc détruit pour jamais. 

^ me kmiM qu'il a manqué aux Yénittço| 
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la première des qualités en politique, la hardiefTe. 
t77^* La finefle n*a jamais réuffi à perfoiii>e* dans Igs 
grandes chofes ; elle n'eR: bonne que pour les 
moines. 

Mais devant qui ofé . je me livrer à mes idées}? 
Je parle au génie tutélaire du Nord ; je dois me 
taire , impofer filance à mon enthoufiafme , *et 
*elter dans les bornes du profond refpect et de 
l'attachement qui me met* aux pieds de votre 
majcfté impériale i pour le peu que j ai à vivre. 

Vhermite de Fcrney. 

LETTRE LVII. 
DE L'IMP ERATRICE. 

A Pétersbourgj le ^| feptembrc. 

j\loNSrEUR,.que de chofes j'aî à vous dire 
aujourd'hui ! Je ne fais par ou commencer. 

Ma fiotce , non pas fous le commandement de 
mes amiraux, mais fous celui du comte Alexis 
Orlofy après avoir battu la flotte ennemie, l'a 
brûlée toute entière dans le port de Chefme , 
anciennement Clazomène. J'en ai requ, il y a 
trois jours , la nouvelle directe. Près de cent 
vaiffeaux de toute efpèce ont été réduits en cen- 
dres. Je n*ofe dire le nombre des mufulmans qui 
,ont péri : on le. fait monter jufqu*à vingt mille. 

Un confeil général de guerre avaic terminé la 
défunion des deux amiraux > en déférant le com- 
flOandement au général des troupes de terre qui 
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fe trouvait fur cette flotte, et qui au refte était 
leur ancien dans le fervice. Le réfultat Fatuna* *?'' 
nime'menc approuvé de tous , et dés ce moment 
Tunion fut rétablie. Je l'ai toujours dit, les héros 
(ont nés pour les grands événemens. 

La flotte turque fut pourfuivie depuis Napoli 
ée Remanie , où elle .avait été déjà harcelée à 
^eux reprifes , jufqu*à Scio. Le comte Or /o/favaît 
qu'un renfort était parti de Conftantinople ; il 
crut qu'il préviendrait la jonction en attaquant 
r«nnemi fans perce de temps. Arrivé dans le 
canal de Scio, il vit que cette jonction s'était 
faite. Il fe trouvait avec neuf vaifleaux de haut* 
bord en préfence de feize vaifTeaux de ligne otto« 
matis : le nombre des frégates et autres bâtîmens, 
était encore plus inégal. Il ne balança pas , et 
trouva la difpofition des efprits telle qu'il n*y eut 
qu'un avis , qui fut de vaincre ou de mourir. Le 
combac comnîenq:i : le comte Oriof fe tint au 
centre; Tamiral S^iridof^ qui avait à fon bord 
le comte Fcodor Orlof^ commanda l'avant-garde , 
le contre-amiral FApkinJion rarrière-garde. 

L'ordre de bataille des Turcs était tel qu'une 
de leurs ailes fe trouvait appuyée contre une ile 
pferreufe , et l'autre à des bas - fonds , de facjon 
qu'ils ne pouvaient être tournés. 

Le feu fut terrible de part ec d'autre pe .dant 
plufieurs heures ; les vaîlfcaux s'approchcrc.» de 
fi près que le feu de la' moufqueterîe fe joign t 
à celui des canons. Le vaîfleau de l'amiral Spiridof 
avait affaire à trois vaifleaïJX de guerre et un 
chebec turcs. Il-acîorocba, malgré cela, le capitan 
pacha <iui partait quatrç-vingt-dix canons -j il % 
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^ jeta tant de. grenades et de matières combufti- 
* ^^' bles ((ue le fea prit, au vaifTeau , fe communiqua 
au nôtre, et cous deux fautèrent en rair^uo 
moment après que r«mîral Spiridof et le comte 
Fcodor OrlofAVçCtwwkon quatre-vkigt-dix per- 
Tonnes en furent defcendus. 

Le comte Alexis^ voyant dans le plus Fortda 
combac les va^i^eaux amiravx voler en Taîr, crm 
fon frère péri. Il fencit alors qu'il étale homme; 
il s'évanouit : mais un moment après « reprenant 
fe$ efprks , il ordonna de lever toutes les voiles, 
et fe jeta avec Tes vaifTeaux entre les ennemis. 
A Tin liant de la victoire, un officier lui apporta 
la nouvelle que fon frère et l'amiral étaient 
vivans; il dit qu'il ne faurait dicriie ce quii 
fentic en ce moment , le p^us heureux de fa vie. 
Le rede de la flotte turque (e jeta fans ordre 
ni i-ègle dans le port de Chefme. 

Le lendemain fut employé à préparer les bru* 
lots , et à cinonner l'ennemi dans le port ; à quct 
celui-ci répondit. Mais dans la nuit les brûlots 
furent lâchés, et firent ft bien leur devoir, qu'en 
moins de iix heures la flotte turque fut conriimée 
toute entière. La terre et l'onde tremblaient , dit* 
on , de la grande quantité de vaifTeaux ennemis 
qui fautaient en l'air. On l'a fenti jufqu'a Smyrne, 
qui eft à douze lieues de Chefme. 

Les nôtres , pendant cet incendie , tirèrent du 
port un vaifleau turc de foixante canons , qui 
fe trouvait furie vent, et qui, par pette ratfon, 
n'avait pas été confumé^ Us s'emparèrent enfuite 
d'une batterie que les Turcs avaienc aban< 
dpnnée* 
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La guerre eft une vilaine chofe, monfieur 1 .^-g^ 
lé comte Orldfme dît que le lendemain de Tin- '*^ 
céndie-de la flotte il vît avec effroi que Teau du 
port de Ghefme, qui n'eft pas fort grand, était 
teinte de fang , tant il y était péri de Turcs. " 

Cette lettre, mon fieur ,; fer vira de réponfe à 
là vôtre du 28 d'augufte , où vos alarmes à 
notre fujct commenqaient déj » à fc difilper. J'ef- 
pere qu*à préfent vous n'en avez pluf. Aies 
affaires , ce nie femble , vont afTez bien. Pour" 
ce qui regarde la prife de Conftantinople, Je ne 
la crois pas fi prochaine. Cependant il ne faut^ 
dît-on, défcfpérer de rien. Je commence accroire 
que cela dépend plus de Moujlapha que de tout 
autre. Ce prince s'y eft fi bien pris jufqu'ici que, 
s'il continue dans, ropiniâtretë que fes amis lu; 
înfpirent, ilexpofera fon empire à de très-grand^ 
dangers. Il a oublié Ton rôle d'agreffeur. 

Adieu, monfieur ; portez - vous bien. Si dé^ 
combats gagnés peuvent. vous plaire, vous devesç 
être bien content de nous. Soyez afifuré de rtfi 
time et de la confidération que je vous porte. 

GATER IN E. 

LETTRE L Vin; 
D E JVt D E V O L T A I R Ei- 

A Fcrncy , a^octobre»- • 

JH âB A M E, 

J E ne vis pas dans: le dÎKKuîtième fièclé , je mè 
trouve tranfporté dans les Alpes du temps de fa 
■" X. 78- Corr. de Pirrij). de Ki.. etu R 
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fondatl'jii ihz Ribyîone. Je voU une héroïne de 
^'^' la maiTon d'A/canic , port.'c fur le trône des 
Roxdans ^ qui triomphe fur leSciru.ç, fur le 
Phafc , fur le Pont-Euxîn , fur la mer Egée , fur 
les rives du Danube. M. d*Aieml}4rt , qui efl actuel- 
lement à Ferney , eft dans le même enchoullafr^e 
que moi , et la feule diiFcrence eft qu'il l'exprime 
mieux. Nous haïiTons également Moupcpluiy 
nous ne cherchons , parmi les arbuftes de no? 
montagnes, que des lauriers pour en orner le 
portrait de votre majeflé impériale ; mars nous 
n'en trouvons point. Tous les naturaliftes di^'cr.: 
qu'on n'en trouve plus qu'en RufTie. 

Après la lettre du 29 augufle, dont votre mrr 
jcfté impériale m'honore, nous nous atten.ii, î 
fermement que votre nmiie viotorieufe aura pu;i: 
le Danube; que le vifir aura été h:xtx.\x itcru\ 
vers Andrinople ; que lu viile de ce méchant Ci».»'- 
îantin^ qui a été baptlH: fi tard , anra ouvert IV" 
portes; que les dames'tlu ferail auront été tirces 
B'efolavage ; que la flotte de la mer Egée nu i 
doftîié la mani à- lu flotte du PontEuxîn^ qiî 
Moujfapha fera parti pour Damas ou pour Alep> 
etc. etc, etc. 

Vous aviez bien raifon , madamer, de dire, as 
commencement de cette guerre , que teux qui 
vous l'avaient fufcitée travaillaient à votre gloire: 
certainement vatre majefté leur a une grande 
obligation. 

Nous ne laiffbns pas 4'avoir de la gloire aufll 
11 y a dans Paris de très*jolis carrofTes à la nou 
yeile mode ; et on a inventé des furtouts pour It 

itSw % i^i (w<^ i^ ^QS •* bou |oùt :. on ^ aximi 
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exécuté depuis peu un motet à grands chœurs, 
qui a fait beaucoup de bruit, du moins d^ns la *'»^ 
faite où l'on chantait; enfin nous avons une dan- 
feufe dont on dit des merveilles. 

Maigri nos trFomphes , l'amc de M. A*Âkmhcrt 
et la mienne volent aux Dardanelles , au Danube , 
à la mer Noire , à Bender, en Crimée , et fur-touk 
à Pétersbourg: c'eft là qu'elles font à vos pieds, 
pénétrées d admiration , de refpect , de joiç , ec 
remplies de Tefpérance de lui écrire à Stamboul. 

De votre majefté impériale Tadorateur de latrie ♦ 
Voltaire enfeveli dans Ferney, et criant: Gloire 
dans les hauts / 

LETTRE LIX. 

D E L' I M F E R A T R I C E. '; 

•Le ^ octobre^ 

jyiox&i EtJ R, l'arrivée du prince lïen^ri de 
PiUfTe à Pétersbourg a été fui vie de la prife de. 
Bender , que je. voo^ annonciC Vun. & l'autre m'ia 
empêché de répondre à vos trois lettres que j'ai 
remues confécuttvement.. Les nouvelles publiques 
aRurcnt âulti que le comte Or/o/*s'eft emparé de 
Lemnos. Nous voilà entièreftieiit dans le pays de» 
fables : je éraîns qu'avec le temps cette guerre nô , 
paraiffe fabuleufe elle- même. 

Si le Alamapioucjii ne fait pa« la paix cet hiver » 
je ne- répond* point de ce qui lui arrivera Tannée* 
prochaine^ Rncojre un. pcu.de ce bdîhheu^ doar 
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nous avons vu dcseffaîs, & l'hiftoire des Turcs 
•^ *' * pourra fournir un nouveau fujet de tragédie pour 
les fiècles futurs. 

You9 direz, monfieur , que depuis le fuccè? de 
cette campagne, je fuis dans les grands airs ; mais 
•€'eft Ijue depuis que j'ai du bonheur, l'Europe 
me trouve beaucoup d'efjprit. Cependant à qua- 
lante ans on n'augmente guère devant le Seigneor 
«n efprit et en beauté. 

Je penfe effectivement avec v^ous que bientôt il 
fera temps que j'aille étudier le grec dans quelque 
univerfité : en attendant on traduit Homère en 
Tufle;c*eft toujours quelque chofe pour conimen. 
cer. Nous verrons, d'après les circonflances, s'il 
fera néceffaîrc d'aller plus loin. Lf efprit du peup'e 
turc fe range de notre côté ; ils difcnt que leur 
lultan eft infenfé d'expofer fon empire à tant de 
Tevers-, et que les confeilsde fes amis devîendtonr 
funeftes aux mufulmahs. 

Adieu , monfieur; portez -vous bien, etprîei 
9ieu. pour nous.. 

CATERIKB. 

LETTRE LX 

i » E L' I M P E R A T R I C E. 

Ce 9 d'oetofire; 



M, 



.OKSlEVlt, VOUS aimez les belles âmes : voyez 
tom»e celle du comte Mexis Orlofs'c^ peime 
ians la réponfe qu'il a^ faite aux confuls chrétiens 
ée Ss&xcnc. ^ fiUs peirfuâdéeq^ue vau« fereai con- 
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tentde lui (rîmprîmé cî-joint la contient). Aî-je 
tort quand je dis que ces Orlofhnt nés pour les 'T7^ 
grandes chofes? 

Vous me demandez , dans rotre lettre du 21 
feptembrc , fi le général Totlebcn s'eft empnré 
d'Er/erom. Je vous ai informé, je penf6,qL'e fa 
dernière conquête était )a ville de Cotatis. On ne 
va pas Ci vite en guerre » parce qu'il faut faire 
deux repas par jour, et que pour que celafefafle, 
j] faut avoir ou trouver de quoi. 

Je veux finccrement la paix , non parce que les 
ïcnburces me manquent pour faire la guerre , ma'!! 
parce que je hais J]efFufton du fang humain. Si 
monfieur MouJk!p?ia fait l'opiniâtre, j'efpere q;u'il 
nous trouvera Tannée qui vient par-tout où nous 
pourrons le perfuader qu'il vaut mieux céder aux 
circonftances pour fauver fon empire , que de 
' pouffer Ventétement }iifqu'à l'extrémité. 

Ijcs Grecs , les Spartiates ©nt bien dégénère ; ils 
aiment la rapine mieux que la liberté, lis font à 
jamais perdus, s'iîs ne profitent point des difpofi- 
tîons et des confeils du héros que je leur ai en- 
voyé. Je ne parle point des Vénitiens : je trouve 
qu'il n'y a que le pape et le roi de Sardaigne qui 
aientdu mérite en Italie. 

Soyez afluré , roonûeur , qu'on ne fauroit fen* 
pljos de fatisfactfon que j'en reiTens chaque fc 
que je recrois de vos lettres ; cJles contiennes 
tant de témoignages de votre amitié que je ne pu> 
que vous en être très-obligée. » 

C A T £ R 1 K £». 

J*. 5L Dans ce moment on vient de m'appo?^ 
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la nouvelle que Belgorod, en turc Akkermann^ 
ï 77^' fyr le Dniefter , s'eft rendu le 26 de feptembre par 
capitulation. Bientôt, je penfe^ vous cntendrcz. 
parler de votre BrahiioF. 

LETTRE LXI. 

. . D E* M. D E V O L T A I R B. 

A Ferney, 1% ©ctobrCé 

Xj A lettre de votre majefté impériale , du 1 1 fep^ 
tembre , me confirme dans ma joie continue» mais 
fans redoublement. Je fuis perfuade que Ci Aloujia^ 
" pha , Ton vifir /fzem et Ton mufti étaient informés 
' de Tintérét que je prends à eux , ils in'en remer* 
cieraiènt en me fefant empaleri 

B:ni foit leur .^//j/i , fi en effet y/// eft roi d*E. 
gypte ; mais cette nouvelle grâce de la Providence 
en faveur de Moujiapha me paraît bien douteufe; 
Nous le faurions à Marfeille qui envoie continuel- 
lement des vaîfTeaux au, port d'Alexandrie ; nous 
en aurions eu des nouvelles ceftaines par Venîfe; 
perfonne n*en parle. On ne fe fait pas ro? d'Egv pte 
incognito, J^ofe dire plus : votre majefté aurait 
déjà, dans ce pays de Pharaon et de Moife y 
quelque bon ifraélite qui encouragerait la révolu- 
tion au nom du Seîgnejur , et qui vous en rendrait 
xorapte. Je me borne donc à faire les plus tendres 
vœux pour que Joncher Mbuftaplia foit cbaiTé 
à jamais des bords du Nil et de ceux du Danube. 
Que votre majeilé me permette feulement de 
plaindre ces pauvres Grecs y ^ui ont le malkeur 
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d'appartenir encore à des gens qui parlent turc* 
Ce font de petites mortifications que j'éprouve ati 'T7^ 
raîlieude« plaifirs que me donnent toutes vos vic- 
toires. C'eit bien aflez qu'en auflj peu de temps 
vous foyez maitrefle abfolue de la iMoldnvîe, de 
la Valachîe, de prefque toute la Beffarabie, des 
deux rivages de la mer Noire, d'un côté vers 
Azof , et de l'autre vers le CaucaFe. 

Quand votre majeftc fefait fes belles lois, dont 
la première était la tolérance, elle ne fe douîiit 
pas qu'une audî bonne chrétienne deviendrait la 
protectrice des circoncis du Budziak , tous defcen* 
dyns en droite ligne de Tanierian et de Gengis* 
tan. Mais puifque vous êtes tous enPans de Noe 
( quoiqu'il n'ait jamais été connu de pcrfonne, 
excepté des Juifs), il eft clair que vous êtes tous 
confins , et que vous devez vous fupponer lt:s uns. 
les autres. Cette tolérance de votre majeilépour 
mefiieursles Tartares- befTarabes , engaîiera uns, 
doute rinvinciWe Jloujfapha k vous demandes 
3a paix. Mais que deviendra ma pauvre Grèce? 
Aurai- je la douleur de voir les en fans du galant 
Alcibiade obéir à d'autres qu^ Caterinc la grande^ 

Je remets toujours , madame , au premier con- 
grès , le<! intérêts des jeux olympiques et du thcû* 
tre d'i4thènes entre vos mains ; maïs j'aime mieux 
m'en rapporter à une bataille qu'à irn^ afTembléc 
de plénipotentiaires. Vous êtes fi bien fervîc par 
MM. les comtes Orlof et par M. le maréchal de- 
Romanzqf^ que, malgré mon humeur pacifique. 
Je préfère fans contredit des victoires nouvelles à 
un accommodement. 

Je fuif i?n peu préfTé , je l'avoue , parce qu'é^ 
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~^ tant fort vieux et malade , je veux jouir au ptos tôt;. 
^77®' Pour peu que vous tardiez à vous afleoîr fur le 

trône de Stamboul , il n'y aura pas moyen que je 

fois témoin de ce pérît tribmph^. 

Que votre majefté impériale daigne toujours. 

agréer le profand refpedl , et la rcconnaîfTance , et 

les defirs honnêtes du vieflhertnîte de Ferney.- 

LETTRÉ L X I L 

DE M. DE V O E T A I R E:^ 

A Férney, 25 octobre.- 
MADAME, 

V^LA^DMÈNE était aittrefoîr une tl-ès-belïér 
fille; Alexandre l*'augmenta ;le5 Turcs Pon^ dé- 
vaftée ; mais fous votre empire elle rcdevîcndrart' 
floriflante. 

La lettre de votre majefté impériale , du H fép^ 

tcmbre , me fait trefTaîlfir dé joie et frémir ahor-- 
reur. Tous ces comtes Orlof tout des héros , et je 
vous vois là plus heureufe aînfi que la première 
jrincefle de l'univers. Je plains beaucoup M. le 
prince de Kowïousky^ Comn>ent ne plcurerais-jè 
pas celui qui m^a apporté fe portrait de mon hé-- 
roïne 1 Mais enfin , il eft mort en vous ferva^nt 

Quel fruit tirera a la fin votre majefté Tmpémfc 
de tout ce carnage dont Moujlapha eft la feule 
caufe, et dont il doit être auffi la» gu*intimîdé ? 
îl faut que ce prince foit enforcelé , fi de (on fofa 
il ne -demande, jgas la paix à votre trôr.«» 
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Les Anglais et les Efpagnols font prêts à Te 
dire ta guerre dans les deux mondes, pour une ^77^^ 
petite isïe déferte ; mais votre majefté combat à 
préfent poorTempIre d'Orient. 

On mande de Marfeille qu* Aiy • Bey s*eft donné 
en effet en Sgypte un pouvo'r dont le padi.sha 
JUouftapha ne peut plus le priver; mais qu'îLn'a 
pas entièrement rompu avec la Porte ottomane. 
Cependant je perfifte toujours à croire que les 
provîfions ne peuvent plus venir d'Egypte à 
Conffantinople devant votre flotte victorîeufe. 

Je crois votre majefté impériale maltrenTe de 
la mer Noire; ainfî je ne vois que la Natolie qui 
puiflfe fournir des vivres et des fecours à la capitale 
de votre ennemi. 

Je n'en fais certainement pas aflez pour ofer 
examiner feulement fi votre armée peut paffer ou 
non le Danube ; il ne m'appartient que de faire 
des foubaits. . Le bruit fe répand que le prince 
^cpnin et le général Bawet ont traverfé ce fleuve 
avec des troupes légères pour reconnaître tes 
Turcs et les inquiéter. Je m'en rapporte à là pru- 
dence et au zèle de vos généraux ; mais j'ofe être 
prefque fur que les Turcs ne tiendront pas devatit 
vos troujpes. Quand une fois la terreur s'eft em- 
parée d'une nation, elle ne fait qu'augmenter, 
à moins que le temps ne laraflure. Jamais les con- 
qucrans du pays que les Turcs occupent aujour* 
d'hui n'ont donné à leurs ennemis le temps de 
refpirer. 

je VOIS que votre majèfté les îm'te parfaite- 
ment : il n'y a point d'ailleurs de faifoa pour vos 

T# 78. Corr, dcFimp deR,.. Uc^ L 
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foldats : ils peuvent prendre Bender en oetobre, 
^ ' ' et marcher vers Andrînople en novembre. 

Plus vos fuccès font grands , plus mon étonne- 
ment redouble qu'on ne les ait pas fécondés, et 
4^uelarace des Turcs ne foit pas déjà chafTée de 
TEiirope. 

Je penfe que les plus grands princes fe trom- 
pent fouventen policique beaucoup ptus que les 
particuliers dans leurs affaires de famille. Ils ai- 
ment fort leurs intérêts, ils les entendent ; & par 
une fcitalité trop commune, ils ne les fuivent 
prefque jamais. 

Quoi qu'il en foît, voici le temps de la plus 
belle et de la plus noble révolution, depuis les 
conquêtes des premiers califes. Si cette révo- 
lution ne vous eft p«s réfervée, elle ne Teft à 
perfonnc. Je ferais très -affligé que votre majefté 
ne retirât de ta^it de travaux que de la gloire. 
Votre ame forte et t^enéreufe me dira que c'eft 
beaucoup i et moi je prendrai lu liberté de ré- 
pondre qu'après tant de fanp et de tréfors pro- 
digués, il faut encore quelque autre chofe : les 
rayons delà glqire des fauveraîns, dans de pa- 
reilles cîrconftances , fe comptent parle nombre 
des provinces qu'ils acquièrent. 

Pardon de mes inutiles réfiexîonp. Votre ma- 
jefté les excufera^ puîfque le cœur les dicle; et 

. vous vous en direz plus en deux mots que je ne 
vous en dirais en cent pai^s. 

Que votre majefté impériale daigne agréer, 

. avec f: bonté ordinaire , ma joie de vos fuccc^ , 
inon admiration pour meQieurf: le^ comtes Or/cf, 
|)0ur vos généraux et vos braves troupes , mes 
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Vœux pour des fuccès encore plus grands , mon 
profond refpect , mon enthonfiafmc et mon atta- *Î7^* 
chemest invrolable. 

/ Le vieil hernùte. 

LETTRE LXIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 6 novembre. 
MADAME, 

i3 1 Bender eft pris l'epée à la main , comme on le 
dît, j'en rends de très -humbles adtions dç grâces 
à votre majefté impériale; car, dans mon lit où 
je fuis malade , je n'ai d'autre plaifir que celui de 
vos victoires, et chacune de vos conquêtes eft 
nioxi reftaurant. 

On confirme encore de Marfeille quAli/»Bey 
eft roi d'Egypte, et qu'il s'eft emparé d'Ale>um. 
drie, où il établit déjà un conimerce confidérable 
avec toutes les nations trafiquantes, tlaife à la 
vierge Marie ^ à qui /^/^- Bei/ .ne crpit^point du 
tout,, que tout cela fuit exactement vrai ! 

Ce qui me fait une peine extrême, c'cft que 
vos troupes victorieufes ne font point encore dans 
Andrinople. Votre majefté dira que je fuis un 
vieillard bien impétueux; que rien ne peut me 
fatîsfaire; que vouîv avez beau, pour me faî-^e 
plaifir» battre Aloujlapha tous les jours; que je 
ne ferai coûtent que lorfque vous ferezfur les 
bords de TEuphrate. Eh bi^n, madame, cela cS* 

L z 
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Ttku La Méfbpotamte eft un pays admirable ; on 
•ï77®«-p^ut s'y feÎTC tranfporter en litière, ce qu'on ne 
peut pas faire à Pétersbourg vers le mois de no* 
vembre. Monfèigneur le prkice Henri y eft bien ! 
Oui ; mais c'eft un héros , quoiqu*il ne foie pas un 
^anttlleft jufte qn'll vole Théroînedu Nord, 
car il eft auffi aimable qu'il eft grand général. 

Au refte,. madame, je fuppofe qu'^/i . Baj 
garde l'Egypte en dépôt à votre majefté impé- 
riale ; car ma paflion veut encore voas donner 
' • l'I^gypt^Y afin que votre académie des fi;;îenceS) 
dont j'ai l'honneur d'être , connaîfle bien les an. 
tîquités de ce pays- là; et c'eft ce t)ue probable, 
mèiit on lie fera jamais fous on Jfy^ Bey. 

On dit que la pefte eft à Conftantinople. Il faot 
que Mouftepha ait fait le dénombrement de fon 
peuple; car Dieu d'ordinaire envoie la pefte aut 
fois qui ont voulu favoir leur compte. Il en coûta 
foixanteet dix mille juifs au bon roi David, t{ 
il n'y avait pas grande perte» J'efpère que votre 
majefté chalfera bientôt de Stamboul la pefte et 
•les Turcs. 

Je me mets anrpieds de votre majefté «mpé- 
riale, du fond de mon défert et de moa néam, 
avec le plus profond refpect et une paOion qii 
lie fait quecraitre et embellir. 
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LETTRE LXIV. *t^ 

BE M. DE VOLTâIRB, 
À FtcQë^ » 20 oorewkf^ 
li A DA HB« 

V OTRE inaîrilé impértak TavAit bien pfévu» 
vos ennemis n'ont fervî qu'à votre gloire; et d« 
t|ttelqiiû manière que tous iiniiGez cette grande 
guerre, votre gloire ne fera point paflagère. 
Victorieufè et législatrice à la fois , vous ave4 
afluré rimmortàlité à votre nom» Je fuis im peu 
jiâlîge, en qualité de français, d'entendre dn^t 
que c'eft un cbevaltef de Toti qui fortifia ki 
Dardanelles. Quoi, c'eft ain(i que finiflent les 
Français , qui onf cooimenGé autrefois! la pre- 
mière croifade J Que dirait Ggd^oi de Bomllon , - 
fi cette nouvelle pouvait parvenir jufqp^i loi 
dans le pays où l'on ne reçoit de nouvelles de 
perfonne. 

On parle toujours de pefte en Allemagne ; on 
la craint, on exige par* tout çies lâletsde fauté, et 
l'on ne fonge pas que, fi on avait aidé votre majeilf 
i chafler cette année les Titres de l'Europe, o4 
aurait pour jamais cfaafle la pefte avec euf^ Oti 
oublie les plus grands, les plus véritaliles iocéréts, 
pour un intérêt cfaimériqiie , pour une pottt^u» 
qui me parait bien déraifonnable* 11 me fembi& 
que l'on fait bien des fautes de plus d'un c6lé t 
c*eft le fort de la plupart des «liniiUres, 



On fe prépare à la guerre en France, et on 
^'n^ lefpèrela p^ix , dont on a le plus grand beA>in. If 
ferait trop ridicule qu'on éprouvât le plus grand 
des fléaux poor une méchante îsie inhabitée.; il 
ne faut jamais faire la guerre qu'avec Textréme 
probabilité d'y gagner beaucoup. Puifie la guerre 
tontrc Alouftapha finir par le détrôner, ou da 
moins par l'appauvrir pour trente ans ! Puifle 
votre majefté impériale jouir d'un triomphe très-*, 
durable , et pachfier la Pologne après avoir écrafé 
la Turquie ! 

Vous avez deux voîfins qui font des vers , le 
roi de Prufle et le roi de la Chine ; Frédéric en a 
déjà fait pour vous , j'en ati ends de Ukn - long^ 

Je me mets à vos pieds vi^rieux et plus blancsL 
.-^ue ceux de Ahujktpfui , avec le plus profond, 
jcfpect et la^ plus granGfe paffiuinu 

L E T T R Ê L X V. 

B B M. D E V L T A I R i;^ 

« 

A Ferney , 26 noveinjve. 
, MADAME, , 

X<L faut vouloir ce qu*on ne peut empêcher. Je 
vois qu'on .obligera: ce- gros Aloujlapha à vous 
demander la pais; mais, au nom de Jâsusi- 
ÇHRiiST.nfïtreSftU^veur, faites- la lui payer bien 
ohf^r. Quand. v(>0:eniA>eilé impériale fera devenue 
fi>ft^ami«i» ie rappçUerni fa Ba»te^e. On a débité 
^u'il voyait^ £imiliflr9W9^ l'ambapiideur d'An^, 
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• 

gleterre deux fois par femaîne, et qu*i! lui par- ^^ 
laïc en italien; j'ai bien de la peine à le crpire;/ v 
les Turcs apprennent l'arabe tout au plus. Je 
connais des fouveraînes , fort fupcrîiures en tout ' 
aux Aîouftaplias ^ qui parient plulîeurs langues en 
perfedion; mais pour le padisha de Stamboul , ic 
doute fort qu'il ait ce mérite & qu*il ait chez lui 
une académie. 

On dit auffi qu'il va confier fes armées invin- 
cibles à fon frère, ce qui contredit un peu les- 
defleins pacifiques qu'on lui attribue; mais fou 
frère en fait- il plus que lui ? et puifqu'il eft pa- 
dislia, pourquoi ne communie • t- il pas fcs armées 
lui-même? ^ 

Je m'imagine qu'il tremblerait de peur devant 
l'un des quatre Orlof\ qui vak-nt mieux que les 
quatre fils Aimon , et qui font des hérosplusréels- -' 
je plains beaucoup plus l'anarchie polonaife que 
l'infolence ottomane : toutes les deux font dans 
la détreHe qu'elles méritent. Vive le roi de la 
Chine, qui fait des vers et qui eli: en paix avcG 
tout le monde ! 

^'avoue à votre majedé que je détefte le 'gou- 
vernement papal; je le trouve ridicule et abo-' 
minable; il a abruti et enfdt;.i^iantc la nioitic de 
l'hurope pendant trop de liècles. fvlais le Ganga' 
nelli qui règne aujourd'hui eft un homme d'ef- 
prit, qui fent apparemment combien il eft hon- 
teux de lailfer la viile de Cr-ujlnntin à dts bar* 
bares, ennemis de^ tous les avtsj et qu'îlfaut 
pr.-féref des grecs, quoique fchifmatinijcs , à des 
mrihomctans. 

Le roi de Sardaigne, qui a des droits à l'ible dp' 

L + 
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Cjpre, n*aime point ces barbares. Mais, encore 
^2?^* une fois, je ne comprends pas rindiffêrence des 
Vénitiens qui pouvaient reprendre Candie en trois 
tnois; encore moins l'impératrice - reine , à qui 
Belgrade , la Bofiiie et la Servie étaient ouvertes. 
On eft devenu bien modéré avec les Turcs , et 
bien honnête. Pardon , madame, de mes réBexiom i 
mais vous avez daigné m'accoutumer à dire ce 
c^ue je penfb , et on pardonne tout aui grandes 
joXons* 

LETTRE LXVL 

DE L' IM P E R A T R I C E* 

A Pétersbourg , le A' décembre. 

.^^lo^^SIEUR , les répétitions deviennent tiK 
nuyeufes. Je vous ai fi fouvent mandé telle ou 
^elle ville prlTe , les Turcs battus , etc. Pour ama- 
fer, il faut , dit*on, de la diverfité : eh bien, ap- 
prenez que votre cher BrahiJoFa été afliégé, qu'on 
a donné un aHaut) que cet aûaut a été repoufle 
et' le fiege levé. 

Le comte de Romamof s'tA fôché : il a en* 
▼oyé une féconde fois le général • major GléboJ 
avec un renfort vers ce BrahiloF. Vous croirez peuc* 
être que les Turcs , encouragés par la levée du 
fiège 9 fe font défendus comme des lions ? Point 
du tout. A la féconde approche de nos troupes ils 
ont abandonné la place » le canon ^ et les ma|ar 
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ns qui y étaient M. Gft&qf y eft entré et s'y^ft 
:abii. Un autre corps eft allé rédccoper la Vaia- ^Tî^ 
lie. 

J'ai requ avant .hier la nouvelle que Bucba- 
rft , la capitale de cette principauté 9 a^té prife 
I 1^ de novembre , après un petit combat avec 
i garnifon turque. 

Mais ce qui va vraiment vous divertir , parcft^ 
[ue vous fouhaiciez que le Danube fût franchi , 
eft que le marécliai Romanzqf envoya dans le 
fiéme temps , de l'autre côté du fleuve , quelques 
entaines de chafTeurs tt des troupes légère^ qui 
partirent d'irmatlof fur des bateaux , et s'empa« 
èrent du fore de Soultcha qui eft à quinze ifierftes 
le l'endroit où le vifir était campé, lis envoyé* 
ent la garnifon dans Tautre monde , emmenèrent 
>lufi€urs prifonniers et treize pièces de canon ; 
Is enclouèrcnt le refte , et revinrent heuieufe* 
nent à Kîlia. Le vifir ayant appris cette petite 
incartade, leva Ton camp et s'en fut avec foa 
monde à Babadaki. 

Voila où nous en Tommes ; et sMl platt à Mûu/l 
\apha^ nous continuerons, quoique, pour te 
sien de rhumanicé , il ferait bien temps que ce 
feigneur.Ji fe rangeât i la raifon. 

AI. Totkben eft allé attaquer Potis fur la mer 
Noire. Il ne dit pas grand bien des fuccefleurs de 
Mitivridatc ^ mais en revanche il trouve le climat 
de Taocienne Sibérie le plus beau du monde. > 

Les deroières lettres d'Italie difent ma dernière 
efcadre à Mahon. Si le fultan ne fe ravife , je lui- 
en enverrai encore une derar^douzaine : on dirait 
q^*il y prend plaifir. 
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La maladie préfente des Anglais ne fauraît être 

^T7®' guérie que par une guerre : ils font trop riches et 

défunîs ; une guerre les appauvrira et réunira les 

efprits. Auflî la nation la veut- elle , maïs la cour 

n'en veut qu'au gouverneur de Buenos- Aires. 

Vous vo-ycz^ mohfieury que je réponds à pïu- 
fieurs de vos lettres par celle- cK Les fêrcs aux- 
quelles le féjour du prince Henri de PrufTe, qui 
part aujourd'hui pour voir Mofcou , a donne 
lieu 9 ont un peu dérangé mon exactitude à vous 
répondre. Je lui en ai donné plufieurs qui ont 
paru lui plaire : ilfautque je vous conte la der« 
nière. 

t C'était une mafcaradejà laquelle il fe trouva 
trois mille fix cents perfonnes. A l'heure du fou- 
pcr : encrée d' ///?o//o/7 , dt^s quatre Salfons ^ et 
àt% douze Mois de l'annce; c'étaient des enfàns 
de huit à dix ans, choifis d:ms les inilituts d'édu- 
cation que j'ai établis pour les nobles des deux 
fexes. Apollon^ par un petit dircours , invita h 
compagnie de le rendre daPiS le fallon préparé par 
les Saijdns ^ puis il ordonna à fa fuite de préle.i. 
tfiir leurs dons à .ccjx à qui lis étaient deftînc!r. 
Ucs'.eai ans s'ac-juircèreiit au mieux de ce cjir'ilî 
avaient à dire et à Faire. Vaus trouverez cî-joincs 
leurs petits crvinpliiiiens qui , il eit vrai, ne fout 
pas des enta ntî liages. 

Les cent vingt perfonnes qui devaient fouper 
dans ia falle des 6a//o/7X , s'y rendirent. Elle était 
ovale et contenait douze niches, dans chacuhe 
* defqaellesilyavoicune cable pour dix perfonnes. 
Chaque niche -repréfcntait un mois de Tannée , 
et rappartemcnt était orné en conféquence. Sur 
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£S niches on avait pratkiiié une galerie ^^Ji régnait 
.utour de la falle , et fur laqucUe il y «vait « ou» ^Tî^- 
re la Foule des mafques , quatre urcheftres. 

Lorfqu on fut placé à lable ^ les quatre Sai-^ 
on J, qui avaient fui fi Apollon y fe mirent àdan- 
er un ballet avec leur fuite: enfuîte arriva Diane 
it fes nymphes. -Lofrque le. ballet fut fmi, Kimu* 
[îque , compofée par Traïetto pour cette fête , fe 
Bt entendre, et les inarques jentrèrent. A la fin 
du fovpé, Jpollon vint dire- qu'il priait la com- 
pagnie de fe rendre au fpeâiacle qu'il avoit pré- 
paré. Dans un appartement attenant à la falle , 
on avoit" drefle un théâtre où ces mêmes enfans 
jouèrent la petite comédie de l'Oracle, après la- 
quelle raflembiée trouva tantdepbifir àladanfer 
qu'oi) ne fe recira qu'à cinq heures du matin. 
Toute cette fête avait été préparée avec tant de 
nayftèrc, qu'on ignorait qu'il y e^ autre chofe 
qu'un balmafqué. Vingt et un appartemens étai^nti: 
remplis de mafques : la f^Jle des Saijons^ avait, 
dix -nepftoifcs^de longuet eife était large à pro- 
portion. 

Je penfc qu'////i-Geyne pourra que trouver fon, 
compte dans la eofitinuation 4e U guerre. On die 
que ks chrétiens et les Turco font très-cont<ina 
de lui, qu'il eft tolérant, brav^ et juiie. 

Ne trouvez • vous pas fingulière cette frénéiiet 
quia pris à toute l'Europe de voir la' pclte par- 
tout , & les précautions prifes en cpnféquence , 
tandis qu'elle n'eft qu'à Conftî^ntinople , où i.*lle n'4. 
jamais celle If J'ai pris ines précautions auilî. On 
parfume tout? lé monde jufqn'à écouiFer, et ce- 
pendant il cil trcs-duuteux cjue ^çtte çonta^icjn 
ait palfc le Danube, 
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Aâtctt, monfieur; portez -vous bien et ceotî» 
^?7^* nuea-mof votre »mkié : perfonne n'en connak 
mkupX le prix que mok 

CAt£RINS» 

LETTRE LXVIL 

DE M. DE VOLTAIRA 
A Fefoey» si décaxàoÊ^ 

i MADAME, 

jSrjL A pi^on Commence 9 être on peu malhen* 
reufe« Je ne fais plus cte nouvelles ni de votre 
maleftc impériale ni démon ennemi Monfiapha. 
Tout ce que je puh finre cette fois- et , c*eft de 
vous ennuyer de liion petit commerée avec le roi 
de la Chine votre voifiii ( i ). 

Je me fuis iniaginf que les pluies du mois de 
décembre , la crainte de la pefte et celle de la. 
ftmîne , pourraient fbfpendre le cours de vos con* 
quites , et que votit majefté aurait peut- être le 
temps des'amù&r d'une efpece de petite ençyclo* 
pédie nouvelle qui paraît devers le mont Jura. 11 
y eft parlé de votre très- admirable perfbnné, 
^ dès la page 17 du premier tome, a propos de 
V alphabet h. Il faut que Tauteur {bit bien plein 
de vous , putfqu*)! vous met par-tout oà il peut 
,;Je ne fais pas quel eft cet auteur , mais fans 

( I ) E]^trt an roi de la Chia«, volume à^Epitru^^ 
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doote c*eft «n homme à q«l vous avez «arqné de 

la bonté, et qui doit parier de votre majcfté au ^TI^^ 

mot de ReconnaiJD'ance. 

Il y a , dît- on , en France des gens qui trou» 
vent eeJa mauvais , tfiais l'univers entier devrait 
le trouver bon ; et fi j'étais un peu votre victime» 
3*en ferais bien glorieux. 

11 n'y a encore que trois volumes d'imprimés. 
On les a envoyés par les voitures publiques à 
votre furintendant Aies pofies , avec FadrelTe de 
votre majefté impériale. 

Je prends la liberté de vous parler d'une fa* 
brique de montres établie à Ferney , et de vous 
offrir fes féroces lorfque votre majefté , en accor« 
dant la paix à Moujifiptia , voudra lui faire la 
faveur de lui envoyer une montre avec fon por- 
trait. Il pourra trembler^ maisaufli il pourra être 
attendri. En un mot, ma fabrique démontres eft 
à votre fervice ; fi j'étais jeune y je la conduirais 
moi * mime a Saratof. 

Le roi de Proffe prétend qu'AU-Bei/ n'eft point 
do tout roi d'Egypte ; c*eft encore une rat Ton pour 
faire la paix aTec cette maudite puiHance otto* 
mane 9 dont tant de gens prennent le parti. Je 
mourrai certainement de douleur de ne vous pas 
voir fur le trône de Conftantinople. Je fais 
bien que la douleur ne fait mourir que dans les 
romans ; mais aufli vous m'avez infpirc une paflion 
un peu romanefque, et il faut qu'avec une impé- 
ratrice telle que vous , mon roman finiiTe noble- 
ment. J'emporterai avec moi la confblation de 
vous avoir vue fouveraine des deux boKis de iâ 
. ner Noire et de ceux -de la mer Egée^ 



'^;" ' Daignez agréer ^ malgré toutes -mes déclara. 
f77o«. rions , le très- profond refpeél de i'hermîte de 
Fcrney, 

L ET TUE LXVIII. 

DE L' I M P. E R A T R I C E. 

-jTjLonsîeuk , jamais menfonge ne fut plus 
complet q-iie celui de. cette ptiétendue lettre de 

• rambaffiiieur d'Angleterre Alicrrày (datée de 

• Conftaatihople > où il eft dit qu'il voit le padisha 
deux fais par feniaîiie , & que celui-ci -lui parle 
italien. Aucun miniltre étranger ne voit le fultaa 
que dans les auJiences publiques. Moujlapha ne 

^^litquele turc, et il eft doiiteùx qu'il tache lire 

-et écrire. Ce orincc eft d'un natarei farouche et 

■ iànguinaire : on prccendqtt'il eft ni avec de l'ef- 
pric ;.cela fe peut, mais je lui d fpntî la prudencfe ; 
il n'eu a point marqué dans cette guerre. Son 

- frère eft moins imprudent que kii ; l'eft un devoL 
Il lui a déconfeille la guerre.» et ;e ne crois pas 

. qu'on renvoie jamais» jLommauder. 

y Mais ce qui vous (-era cire péotétre, c'eft que 
ces deuX'prînce.sontitne feur qui ctau la terreur 
de tous les b*5chas. .Elle avait., avant- la ,guepre , 

. au-delà de foixantef-an- ; elle av.jii été mariée 
quinze fois ; et lorfqïreHe maMqudtt de. mari , le 
fuitan,;qui l'aimait beaucoup, Ipi donnait le 
ciaoix de toub^leab^cbd^delUii^Hipiie. Or quand 
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m bâcha époufe une princefTe de la maiTon im- 
jérîale, îl eft obligé de renvoyer tout fon harem. *77fr 
'ette fultanc, outre fon âge, était méchante » 
aloufe, capricieufe et intrigante. Son crédit chez 
aonfieur fon frère était fans bornes ; Se fouvent 
es bâchas qu'elle épôuPait, fans têtes: ce qui 
l'était point du tout plaifant pour eux; mais 
:da n'en eft pis moins vrai. 

Ah! m^nfîcur, vous avez dît tant de belle» 
;hofes fur la Chine , que je n'ofe difputer le mé- 
fte des vers du roi de ce pays^ Cependant, par 
es affaires que j*ai avec ce gouvernement, je 
:)Ourraîs fournir des notions qui détruiraient beatf- 
:oup de l'opinion qu'on a de leur favoir-vivre , 
*t qui les feraient palïer pour des ruftrcs î^no- 
ans ; mais il ne faut pas nuire à fon prochaio. 
\infi je me tais , et j'admire les relations dçs 
^éligués de la Propagande ^ fans les contredire, 
ftu bout du conipie , j'ai aifaire au gouvemç. 
ment tartare qui a conquis la Chine , et non pas 
3UX Chinois originaire?. 

Continuez- moi , monfieur, votre amitié et 
rotre confiance , et foyez afl'uré que perfonne ne 
rous «ftime plus que moi. 

C A T E R I N E. g^ 

P, s. Les gar.ettes ont débit i que j'avais fait 
rréter nombre de perfonnes de qualité j je dois 
ous d're qu'ai n'en eR rien , etqu'amequi vîvç, 
\\ i^rand ni petit, n'a perdu la liberté. Le prince 
ri'jnri de PrulTem'en eft témoin. Je m'en rapporte. 
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1771. LETTRE LXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcraey, 22 janvier. 
MADAME, 



L 



l'UNiVEES admire vos fêtes $ 
Nos Français en font confbndas s 
Et je les admire encor plus 
A la fuite de vos conquêtes. 

Ce qui eft encore tu-deflus de la in9gnificen- 
ee, c*eft l*erprit ; il nTy a jamais eu de fête ima- 
ginée avec plus de génie « mieux ordonnée , plus 
galante et plus noble. Nous avons eu à Parts des 
fufées et une illumination pour le mariage du dau- 
phin de France et de la fille d'une impératrice. 
Il n'y a pas un prodigieux effort de génie dans des 
boucs de chandelles et dans des futées volantes. 
Mais en récompenfe 11 y régnait tant d'ordre , 
qu'il y eut plus de monde tué et blefTé que vous 
«'en avez en dans votre première victoire rem* 
portée fur les Turcs. 

Il eft vrai que j'aurais voulu qu'if;7o//on eût 
préfenté à votre majelté Impériale l'étendard de 
Mahomet tt l'aigrette de héron que le gros Alouf- 
tapha porte à fon gros turban ; mais ce fera pour 
eette année , à la fin de la campagne. 

Les chofes font bien changées chez nous. Les 
«coifades furent autrefois commencées en France. 

Nous 
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Nous fomnies à préfent fes meilleurs amis 4qi 
infidèles* • ^71^ 

La Fraoce i VEgRfé ^chsppc i 
Nous avons pris le parti 
De fceouflr la mufti 
£t de d«pQiii&l«r le pape. 

Pour moi qui fuis trop peu de choft pou» ofi# 
décider entre les Egllfes grecque, lattne et mu» 
fuhnane , je ne m'occupe que de votre gloire danu 
ma retraite. J'aiaw mieux vos fttes que oeUes du 
S. NiGolat et de. S. Btt»ik , de S; Barjone » ftnn 
Bommé Piirre^ ëk même que celle du Baîrauu 

Si j*ai poor fkinte Caterine 

Un peu plus de dévotton, 

C*eft parce qut mon héroïne » 

Defcend }urqu*à porter foa non. 

Pa(!è pour Hercule , yoîlà un digne (aîn| çeli|^ 
là; aufli eft-il le patton fun comte QrloK et 
de tous les quatre* Qn dit qu'ua de ces fasnA 
vient de feft'e encore une de ces acUons qu'on nû 
trouve pas dans la Légende ; qu'ayani; pris tm 
vai rreau Turc oà étaient les meubici et les domefe 
tiques d'un bâcha , il les a renvpyés à leur maitrt» 
Non*(èulement vos^ourtifaos font lés maîtres dç» 
Turcs dans Fart de la guerre , mais ils lenr ap- 
^fipanent i être poHs \ voilà do véritable ^éroH^ * 
aie , et o'eft vous qui riafpire2. 

Vous voill , madame , jt mcm ^vis , ta preim jère 
ftfiflanue de l'univers^ car je Vous mets fans dif* 



, ficultc au-deflus du roi de In Qhine, votre prcN 

^'7*' che voilin , quoiqu'il fttfTe des vers ^ et que je lui- 

aÎ€ écrit une cpitre qu'il ne lita pas. Que votic 

inajeftc impériale jouHfe long *. tetnps de fà gloirç 

ut dç fon bonheurr 

Sans les foixante- dix -huit ans qui nie talon* 
' Tient , Apollon m'cft témoin que je n'aurais pas 
«tabli une colonie d'horlogers dans mon village. 
ïtte ferait JT^uellem^nt vers Aftracan,où je i'ap- 
tais conduite ; elle nç (ravailletâic que pour votre 
^lajefté, ' . 

, BUcolorkie fait réellement d'cxcellens ouvra^ 
ges.î elle vo.us en fera parvenir quelques-uns 'u\^ 
ce{iw\|«içiît < 6t V013S verjr.ez,qu'ûn j!c peut trave^iU 
1er mieux ni à meilleur compte. Vous dépc"!cz 
trop en canons «t en vaiiîeaux i>0:Ur ne pas joindre 
è V05 magnificences une juftc éçononiiç, qui elt 
au fond la iburçe :^.ç la grandeur. 

Vivez, régnez, ma^ianic, pour la gloire de la 
Ruflie, et pour 1 exemple du monde. 
. Que votre majeîti ijnpéria.le daigne conférer 
Tes pontés à fon adiiiiraccur et à fon fujet par 1« 
jgœur. Je reçois. dans ce rnoment la lettre dont 
]votremajcfté impériale m'honore, du:j|décem» 
Jjre. Je me doutais bien que la lettré derambaf- 
ïade.ur d'Angleterre en T.urquie était de j'imagina^ 
Von d'un penfionnaire de nos; gazetiets. Je renier- 
*çie plus que jamai^f vos boptés *, qui nie four niflent 
'^e quoi faire taire nos badauds yelch^s... 

Qj^fïi -i ce brutgl de Siirdafiapaie\\xtoy^\^%^x^ 

'corè faire une campagne?.. Ah, madanje ! Oiev 

foit béni % il ne vous faudra qu'une feule victoire 

i\l \^ çïiçavn 4'Md"ûojple pour détrônei: q^ 
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homme îndîgne du trône, et que j'aî entendu - 
vanter par quelques-uns de nos Velches comme *' '' 
vn génie. Maïs où îra-t-îl ? Voilà un Ali-ïkif otï 
Ecq^ qui ne le recevra pas dans le pays A'OJhîs^ 
voiià un bâcha d*Acrc qui fe révolte. Il y a une 
deilinée ; la vôtre efl fenfible. Votre empire eft 
dans la vigueur de Ton nccroiflement, et cefuide' 
Aloujlapha dans fa décadence ; le chevalier de 
Tott ne le fauvera pas de fa ruine. 

Je me mets aux pieds de votre majcflé îmnc^ 
rîale, plein de joie et d^efpérance, avec le piun 
profond refpecc et la reconnailfance la plus vive; 

Vlicniiite de Fa ncg^ 

LETTRE L X X. 

DE LM M P E R A T R 1 C E. 

A PL-torsbonrg ,. sj^jâtïYwr» 
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,0,\vÇlEUR. (ivous vouJî troi:Vty/ niiilhcurcux 
lorfque jh'otiQcplia n'tit p;is bjttu côi;p fur coup, 
\ts mois u hiver ne peuvent que vous donner da 
l'humeur. Cependant j\ii reçu Ucoufolante nou» 
Viile que treigova en VaUciiie i- (br la rivière 
OiJ'a V a ecc occupé par mes troupes, dans b 
courjnt du mois ckrrncr. 

Il me fêmble que voiis devrieî. être content de 
Tannée* 1770, Cv qu'il n'y a pas encore de quoi 
csquerec avec Icfroi de la Chinjs qjçn voifm , à 
qui , malgré fes vers et votre paliion naillanre 
( n'allez pas^vous fâphtir ) , je difpwte à peu près.- 
le fens coiUiUun, Vous ««direz que e'^ii^jiU^tiilc 

Ma 
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toute pure de ma part; point du tout : je netro- 
^7^' querai point mon nez à la romaine contre fa face 
large et plate ; je n'ai aucune prétention à Ton 
talent de faire de mauvais vers : je n*aime à lire 
ijue les vôtres. 

L'cpitre à mon rival eft charmante : j'en ai 
d'abord fait part au prince Henri de Pruife , à qi&i 
elle a fait un égal plaiGr. Mais fi le deftin veut 
que j'aie un rival auprès de vous , au nom de la 
vierge Marie, que ce ne foit point le roi de la 
> Chine, contre qui j'ai une dent. Prenez plutôt 
monfeigneur Aîi^Bey d'Egypte qui eft tolérant, 
jufte ) affable , humain. Il eft par fois, un peu piî- 
lard ; mais il faut pafler quelques dé&uts à Ton 
prochain. Les lampes d'or de la Mecque Tont 
tenté : eh bien , il en faura faire un bon ufage. Il 
en reviendra de la befogne à Moujiajfiia qazi 
qtii ne Oiit faire ni la paix ni la guerre ( i \ 

Vous dirc2(,p^t-étre que je cherche à gêner 
vos goûts , et que l'inclination ne fe commande 
}>oint : je né prétends pas vous gêner , |e vous 
préfente feulement une pétition ou remontrance 
en faveur d'y^/i d'Egypte contre le nez camus et 
]es mauvais vers de mon fot voifin ,avec lequel , 
Dieu merci , je n'ai plus de démêlés. 

j'ai reçu vos livres, monGeur , je les dévore ; je 

vous en fuis bien redevable, et auffi pour Ja page 

, ^7. Je ferais au défefpoir fi cela £efait t^rt à Tau* 

teur dans fa patrie. Ct fetgnenr qui m'avait prife 

^ f n grippe (3)9 n'a plut de voix m dupitie \ 



il) On 



Gttzi eo turc , fiçnîfie vuin^uf» 
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peut-être fes fucceffeurs dîftingueront - Hs mieux 
les affaires d'avec les paflîons perfonnelles ; du *"** 
moins Faut- il refpérer pour ie bien des afFaires, 
Je vtfus prie ififtammentde me faire tenir la fuite 
de votre encyclopédie, lorfqu'clle paraîtra. 

Dites- moi fi vous avez requ la volumineufe 
defcription de la fête que j*ai donée au prince de 
PruiTe. Il y a fix jours qu'il nous a quittés; il a 
paru Ce plaire ici plus que Tabbé C/i^ppe qui ^ 
courant Ja pofle dans un traîneau bien fermé , 
a tout vu en RaiIie. 

Four ce qui regarde la manufa(flure de Ferney , 
je vous ai déjà écrit de nous envoyer des mon- 
tres de toute efpèce, pour quelques milliers de 
roubles : je tes prendrai toutes. 

Le roi de Pruife a beau dire , jfli - Bey eft 
fouverain maître de TEgypte. Si je vaiis à Stam- 
boul , je le prierai d'y venir , afin que vous puit 
fiez le voir de vos yeux. £t comme je ne doute 
point que vous ne me fafliez le plaiiir d'accepter 
la place de patriarche,^ vous aurez la coiifola» 
tion^ d'adminiftrer le facrement fle baptême à jilim 
Bcylpar immeifion ou autrement. 

Jufque là, monfieur, vous voudrez bien ne 
point mourir de douleur de ce que je ne fuis pas 
encore dans Conftancinople. Q^uellc eft la pièce 
qui finit avant le troifieme ade ? Quel eft le ro» 
maa qui abandonne fon héros à moitié chemin 9 
en quartier d'hiver au bord d'une rivière? 

Je fuis toujours avec beaucoup d'amitié Ifi 
plus iàncève de vos amies» 

CAT£AIKX. 
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T^û L E T T R E LXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE- 

A Ferney y 12 man. 
MADAME» 



V. 



u S êtes bénîe par-defTus toutes les fmpé- 
ratrices et.par-defTus toutes les temmcs. On m'afl 
fore qu^un gros corps de vos troupes a pafTé le 
Danube \ que le peu qui reftait en Vahchie de 
mes ennemis les Turcs a été externiîné ; que vos 
vailTeaux bloquent les Dardanelles, et qu'enfii» 
je pourrai me faire tranfporter en litière à Conf- 
tantinuple vers la fin d'octobre , fi je fuis en vîe. 
. " II eft vrai que le vifir français , quf n'eft plus 
TÎfir , n'avait à fe reprocher q^ie foB pea de co- 
quctcerie avec votre mhiefté ÎTTîpérîitle. Il était 
d'autant plus coupable énfcela , qu'il eft d'ailleurs 
très -galant, et qu'il aime los acrjons nobles, 
géncreufes et hardies. Je ne l'ai pas reconnu à ce 
procédé; j'ai eu avec lui de prande^ difputes. Je 
h'ai jamais cédé, je lui ai toujours mandé que je 
Vous ferais fidèle, qiw vous feriez triomphante , 
Tt que foh Moujlapha n'^^itaît qu'un ^ros bœuf 
9Vi\)t\\Q Jkiran. Mes difputes avec lui n'ont point 
altéré lu bienveillance qu'il* m'a toujours témok 
•gnée ; ef a'ituellement qu'il eft malheureux, je 
lui fuis attaché plus que jamais; comme je fuis 
plos.^iie jamais catfùrinicn ^ contre* ceux qui 
font aflez mal-avifis pour écre fnoaJtajp/Uccf», 
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Votre raa}efté imocïri&le anm , dans le nouveau " 

roi de Suède, \m voilin qui-eft 'eh,toiic 'tort au*. '^ 
deïfus (lefon :âj^ ^ et qui jo'mt ht-ancocp dVl- 
prit et de grâces à'dc grarifi^s èoftnaiJÎviMVt^s'.'Le^î 
voiiins ^fte iont pa« toujours -rinvis indn7e<î; mats' 
ceKia-ci , jufquîà prcfent, pnrait dvjâne d'être le' 
vôtre,. Je ne crois pas tju'il hifiô encore dits -vers' 
comme JùenJong , mars il parait valoir beaucoup» • 
mieux qoevoDie voifm orieocal. 
. Ma coibnie aura l'honneur d'envoyer , aranO 
un rnoîs^» quelques niontrôR , puifqiJe vôtre nia- 
jefté daigne le permettre ; elle ctt à vos pieds ainfr 
que Bîèî. 

Mon'îitiagînation ne s'occupe à préfent que dît 
Danube, de ia mer Noire, d'Art drfrt <')pl e , def . 
rArchipel, et de la fige rç que ïevà A'juiiflapfia 
avec Ton euniique noîr dans Ton harem. 

Je Tuppiic votre majcfté impériale de b'^e i agrécf 
le profond 'rerpccc, la -rtït opinai !V.in ce*, et l'en- 
tho'jfiutmedu vieil lîtrrmite de Fcir.cy. 

^LETTRE LXXIL 

s I 

P E L' ï M P E R A T R I C E. 

•I '. A Pttcrsbourg, ja ****^^^' ' ' ' 



M. 



oN'îiEUR , en lîfant v«s queftions fur Ytrn 

cyoiopcdie, jerépétafs'cd que J'ai dit mille fois , 
qu'avant vous perfoone i>'éciivic comme vous ^ et 
qu'il eft très -douteux qu'après vous quelqu'un 
VQM/S s^Jt^l^ JAiUdis. CJcH dans. ces léSexion^ (^ih;, 
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me trouvèrent vos deux dernières lettres du aa 
*''*• janvier et du ) de février. 

Vous jugez bien, nonfieur, du plsdfir qu'ellet 
m'ont fair. Vos vers et votre profe ne fieront ja'. 
mais furpafles ; je les regarde comne le non plut 
ultra dé la littérature fran<;aifet et je m'y tiens. 
Quand on vous a lu , Ton veut vous relire en^ 
core, et Ton eft dégoûté des autres levures. 

Fuifque la fête que j ai donnée au prince Hemi 
a eu votre approlrâtion» je vais la croire belle : 
avant celle - là je lui en a\*ats donné une a la cam- 
pagne « où les bouts de chandelles et les fufées ne 
furent pas épargnés. Il n'y eut perfonne de bleflë; 
les précautions avaient été bien prifes. L'horrible 
défaftre arrivé à Paris, Tan pafle, nous a rendu 
prudens. Outre;ceIa, jene me fouviens pas d'a- 
voir vu depuis long -temps un carnaval plus 
animé : depuis le mois d'o<f)obre jufqu'au mois 
de février il n'y a eu ique fêtes» danfes, fpeda- 
clés , etc. 

Je ne fais fi c'eft la campagne pafTée iqui me 
Ta fait paraître tel « ou fi véritablement la joie 
régnait parmi nous. J'apprend:^ qu'il n'en eft pas 
de même ailleurs, quoiqu'on y jouiflede la dou- 
ceur d'une paix non interrompue depuis huit ans. 
J'erpèrex]uece n'eft pas la part chrétienne qu'on 
prend aux malheurs des infidèles » qui en eft la 
caufe^ oe fentiment ferait indigne de la poftérité 
des premiers croifés. 

Il n'y a pas long- temps que root aviez en 
France un nouveau S. ^rnar^ qui prêchait une 
croifade contre nous autres , fans, jecrdis, qu'il 
At bi^nau jufte lui*» même pour ^uelojW. 
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ce s. Bernard s'eft trompé dans fes prophéties 
comme le premier. Rien n'eft arriré de ce qu'il ^^^^ 
avait prédît : il n'a fait qu'aigrir les efprits. Si 
c'était là fon but , il faut avouer qu'il a réufli» 
Ce but cependant ne parait pas digne d'un aufli 
-grand faint. 

Vous, monfieur, qui êtes fi bon catholîqucV 
Ijerfuadez à ceux de votre croyance que TEglife 
grecque fous Caterine J[ n*en veut point à TE* 
glife latine , ni à aucune autre, et qu'elle ne fait 
-que fe défendre. 

Avouez, monfieur, que cette guerre a fait 
briller nos guerriers. Le comte Jitxis Orlof ne 
cefTe de faire des adtions honorables : il vient 
d'envoyer quatre- vingt -Gx prifonniers algériens 
et falecins au grand -maître ^e Malte, en le 
priant de les faire échanger à Alger contre des 
efclaves chrétiens. II y a bien long - temps qu'au* 
cun chevalier de Saint - Jean - de- Jérufalem n'a 
délivré autant de chrétiens des mains des inii^ 
dèles. 

Avez - vous lu , monfieur , la lettre de ce comte 
aux confuls européens de Smyrne, qui intercé* 
datent aujircs de lui pour qu'il épargnât cette ville 
après la défaite de la fiotte turque ? Vous me 
parlez du renvoi qu'il a fait d'un vaiffeau turc, où 
étaient les meubles, les domeftlques, etc. d'un 
bâcha; voici le fait : 

Peu de jours après la bataille navale de Chcfme, 
un créforîer de la Porte revenait du Caire fur un 
vaiiTeau , avec fes femmes , fes enfans et tour fon 
bien , et s*en allaita Conftantinople : il apprit en 
chemin la fauffe nouvelle que la flotte turque 
T. 78. Corr. de Cinip. de R... etc. N 



• 
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aTtic battu la nôtre ; il fe hâta de ^efcendre à 
*77^« terre pour porter le premier cette nouvelle au 
fultan. Pendant qu'il courait à toute bride à 
Stamboul, un de nos vaifleaux amena Ton na- 
TÎre au comte Or lof ^ qui défendit l'évèrement que 
perfonne entrât dans la chambre des femmes, 
et qu'on touchât à la charge du vaifïeau. Il fe 
fit amener la plus jeune des filles du Turc , âgée 
de fix ans , lui fit préfcnt d'une bague de dia- 
mans et de quelques fourrures , et la renvoya , 
avec toute fa famil'e et leurs biens , à Conftan* 
tînople. 

VoiFi ce qui a été imprimé à peu près dans les 
gazettes. Mais ce qui ne Ta pas été jufqu'ici, 
c'eft que le comte Romanzof ayanc envoyé un 
officier au camp du vifir, cet officier fut mené 
d'abord au kiaga du vifir; le kiaga lui dit, après 
les premiers çomplimens : Y a-t-il quelqu'un 
des comtes Orlofà l'armée ? L'officier lui repon- 
dit que non.. Le Turc lui demanda avec empreffe- 
ment : Où font ^ ils donc ? Le ninjor lui dit que 
deux fervaîent fur la flotte , & que les trois autres 
étaient à Pétersbourg. Ek bien , répliqua le Turc , 
Jachez que leur nom m'eji en vénération , et que 
nous fommes tous étonnés de ce que nous voyons, 
C^Ji envers moi fur - tout que leur généroflté s'cji 
'fignàlée.Jefuis ce turc qui doit fis fmmcs ^Jes 
tnfans , fes biens , au comte Or lof Je ne puis 
jamais m' acquitter envers eux^ mais ft pendant 
ma vie je puis leur rendre fervicc^ je le comp- 
ferai pour un bonheur. Il ajouta beaucoup d'au- 
tres proteftations , et dit entre autres chofes que 
IP^IGj: connailTait fa.reconnaiJXance, & Tapprou* 
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▼ait. En difant ces paroles , les larmes cornaient 

de fes yeux. ^77^ 

Voilà donc les Turcs touchés jufqu*aux larme* 
de la génirofité des RufltsfS de la religion grecque. 
Le tableau de eette action du comte Orlof pourra 
faire un jour , dans ma galerie , le pendant de celui 
de Scipion, 

Les lu jets de mon voifin le roi de la Chine, 
depuis qoie celui -ci a commencé à lever quelque» 
entraves injuftes , commercent avec les miens. 
lis ont échangé pour trois millions de roubles 
d'effets , les premiers quatre mois que ce commerce 
a été ouvert. 

Les fabriques royales de mon voifin font occu- 
pées à faire des tapilleries pour moi, tandis que 
mon voifin defriande du bled et des moutons. 

Vous me, parlez fouvent de votre âge , mon- 
fieur : mais quel qu'il foit, vos ouvrages font tou- 
jours les mômes , témoin cette encyclopédie rem* 
plie de chofes nouvelles. Il ne faut que la lire pour 
voir que votre génie eft dnns toute fa force ; à votre 
égard, les accidens attribués à l'âge deviennent 
préjugés. 

Je fuis très -curîeufe de voir les ouvrages de 
vos horlogers. Si vous alliez établir une colonie à 
Aftracan, je chercherais un prétexte pour vous 
y aller voir, A propos d' A flracan , je vous dirai que 
le climat de Tangarock eft, fans comparaifon, 
plus beau & plus fain que celui d'Aftracan. Tous 
ceux qui en reviennent difent qu'on ne faurait 
affez louer cet endroit , fur lequel, à l'imiratioR 
de la Yieille dont il eii parlé dans Candide, je 
Yais vous conter une anecdote* 

N z 
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Après la première prife d'Azof , par Pierre le 
'77'* Grande ce prince voulue avoir un port fur cette 
mer, et il choiGcTangarock. Ce port fuc coQftruîc. 
Ënfuite il balanc^a long- temps s'il bâtirait Pé» 
tersbourg fur la Baltique, ou une ville à Tanga- 
rock. Enfin , les circonftances le décidèrent pour 
la Baltique. Nous n'y avons pas gagné du côté, 
du climat; il n'y a prefque point d'hiverlà- bas, 
. tandis c^ue le nôtre eft très - long. 

Les Velches , monfieur > qui vantent le génie 
de Moujiapha^ vantent- ils auiïi Tes proueffes? 
Pendant cette guerre je n'en connais d'autres , 
finon qu'il a Fait couper la tête à quelques voiQns, 
et qu'il n'a pu contenir la populace de Conftanti- 
aople, qui a roué de coups fous fes yeux les 
ambaiTadeurs des principales puilTances de l'Eu- 
rope, lorfque le mien était enfermé aux fept 
tours : l'internonce de Vienne cft mort de fes 
bleffures. Si ce font là des traits de génie , je 
prie le ciel de m'en priver à jamais , et de le ré- 
ferver tout entier pour Mouftaplta et le cheva- 
lier ToU fon foutien. Ce dernier fera étranglé à 
fo!i tour : Iq vifir Mafiomct l'a bien été» quoi- 
qu'il eût fauve la vie au fultaii, et qu'il fût le 
beau -fils de ce prince. 

La paix n'eft pas ^\ prochaine que les papteis 
publics l'ont débité. La troiliènic campigne eft 
inévitable, et monfieur Aly- Bct/ aura encore ga- 
gné du temps pour s'affermir. Au bout du compte, 
s'il ne réulfit pas//7 ira poffer le carnaual à 
Venife avec vos exilc>. 

Je vous prie, monfietr , de m'envoyer Tépîtrc 
'lue vous avez adrciïce au jeune roi de Danv« 
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marck, et dont vous me parlez rje ne veux pas 
perdre une feule lignfe de ce iioe vous écrivez. '7''^' 
Jugez par» là du plaifir que j'ai à lire vos ouvra- 
ges ) du cas que j'en fais , et de Feftime et de 
ramitié que j*ai pour le faint hermite de Ferney, . 
q4)i me nomme fa favorite : vous vo^ez que j'en 
prends les airs» 

L E T T R E LXXIII. 

DE L' I M P E R A T R I C E. 



M. 



Le -^ mars. 



ONSIEUR , j'ai reçu vos deux lettres du 14 
et 27 février prefquc en même temps. Vous de- 
firez que je vous dife un mot fur les grofTiéretés et 
les fottifes des Chinois « dont j'ai fait mention dan^ 
une de mes lettres. Nous fommes voifins, comme 
vous le favez; nos lifières , de part et d'autre, 
font bordées de peuples payeurs tartares et païens. 
Ces peup!ades font très - portées au brigandage. 
Us s'enlèvent ( fouvent par-repréfailles ) des trou- 
peaux, et même du monde. Ces querelles font 
terminées par des commifTaires envoyés fur les 
frontières. 

Meffieurs les Chinois font fi grands chicaneurs 
que c'eft la mer à boire de finir même des mifères 
avec eux; et plus d'une fois il eft arrivé que, 
n'ayant plus rien à demander, ils exigeaient les 
o's des morts ; non pour leur rendre des honneura, 
mais uniquement pour chicaner. 

N î 
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Des mifères pareilles leur ontrervi de' prétexte 
7'* pour interrompre k commerce pendant dix an- 
> nées ; je dis de prétexte , parce que la vraie raifon 
«tait que fa majeilé chinoife avait donné en mo» 
nopole, à un de (es miniftres, le commerce avec 
la RufTie. Les Chinois et les RufTes s'en plai- 
gnaient également ; et comri^e tout commerce 
naturel eft très - difficile à gêner, les deux na- 
tions échangeaient leurs marchandifes là où il 
' n'y avait point de douane établie, et préféraient 
la nécefîité aux rifques. 

Lorfijuc d'ici on leur écrivait Téfeat des chofes^ 
en recevait en réponfe de très - amples cahiers de 
profe mal arrangée, ©ù Terprit philofophiqûe et 
la pôlicefle ne fe fefaient pas même entrevoir , efr 
qui, d'un bout à l'autre, n'était qu'un tiflu d'i- 
. gnorance et de barbarie. On leur a die ici qu'on 
n'avait garde d'adopter leur ftyle, parce qu'en- 
ïurope et en Afie ce ftyle paffdit pour impoli. 

Je fais qu'on peut répondre à cela que les- 
Tartares, qui ont fait la conquête de la Chine, 
ne valent pas les anciens Chinois. Je le veux 
croire : mais toujours cela prouve que les con- 
quérans n'ont point, adopté la politefle des con» 
quis; et ceux-ci courent rifque d'être entraînés 
par les mœurs dominantes. 

Je viens à préfent à l'article Lois , que vous avezi 
fcien voulu me communiquer , et qui eft (i flatteur 
pour moi. Affurément, monfieur, fans la guerre- 
que le fultan m'a injuftement déclarée, une 
. grande partie de ce que vous dites ferait fait; 
mais, pour le préfent, on ne peut parvenir en- 
core qu'à faire des projets pour les différentes^ 
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branches du grand arbra de la législation, d'à. 
près mes principes qui font imprimés, et que * • 
vous connaifTez. Nous foir^jies fort occupés à 
nous battre ; et cela nous .donne trop de diftrao- 
tion pour mettre toute l'application convenable 
k cetimmenfe ouvrage. 

J'àîme mieux vos vers, monfieur, qu'un corps 
de troupes auxiliaires : celles? - ci pourraient 
tourner le dos dans un moment décifif. Vos vers 
feront les délices de la poftctitc, qui ne fera que 
récho de vos contemporains : ceux que vous 
m'avez envoyés 'sMirjpiinient dans la mémoire, 
et k feu qui y règne eft étonnant; il me donne 
renthoufrafme de prophétifer : vous vivrez deux 
cents ans. 

On efpère volontiers ce que l'on fouhaîte : 
accompHlfez, s'il vous plait , ma prophétie ; c'cft 
la première que je fais. 

CATERINE. 

LETTRE LXXIV. 

DE L' I M P E R A T R I C E. 

Ce j\ d'avril. 

J.Vl.ONSlEmi,vo8 bénédidtîons nie feront prot 
pérer, malgré le grand froid, lu :;i;<;îrre, J/oLif" 
tapha^ et fon eunuque noir. 

L'on vous a dit vrai, monfieur; un détache- 
ment de Tarmée du-comte Romanzof a pafTé le 
Danube, et a caufé beaucoup d'effroi fur l'au^t 

N-4 
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rîvc. Il cft vrai encore que vos ennemis les Turcj 
^jT^' ont été chaires de la Valachie; H ne leur refte 
qu'un feul endrott de ce côté -ci du Danube, 
nommé Turno. Il y a eu un combat très -vif à 
Gorgora : deux mille murulmans y ont mordu 
la pouflière, et quatre mille, au moins, ont été 
noyés dans le Danube; après quoi, le château 
qui eft fitué fur une isle de ce fleuve , s'eft rendu » 
par capiculaeion , au comte Olit»* 

Le fultan , très.fâché de ces nouvelles pertes , 
«t ne fâchant apparemment à qui s'en prendre « 
a envoyé chercher la tête du bofpodar inpartibus 
qu*ilfit Tannée pafTée. Celui-ci , foit dit en paflant, 
a trouvé la Yalacbie pcefque .entière entre nos 
mains. 

On me confirme de toutes parts le bien que 
TOUS me dites du nouveau roi de Suède ; proche 
parent, proche voifin , il faut cfpérer que nous 
' vivrons en paix. 

Tout fe prépare pour vous fatîsfaire et donner 
file la befogne au fultan. Le comte Orlof^ qui 
était venu ici pour un moment , eft reparti pour 
Livourne avec fon prince.d*0/^o//ro(/x/^/ : ils s'em- 
barqueront pour Paros; les troupes y campent, 
et entre autres un gros détachenrent du régiment 
des gardes Préotrajtuski. 

On ne fauraît ajouter, monfieur , aux fentî- 
men$ d'eftime et d-amttié que j^ai pour vous. 

CATERïNi:. 
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LETTRE LXXV. ^tr^ 

DEM. DE VOLTAIRE. 

A Fcrncy , 30 avril. 
H Â n Â M £ , 

J'£KV0IB k votre majefté impériale , félon fe» 
ordres y Tépitre au roi de Daaemarck. Il me paraît ~ 
qu'elle ne vaut pas celle que j'ai adreffce à Thé* 
loîne du. Nord. Il femble que j'aie proportionné 
mon peu de force ii la grandeur du fujec. Car 
bien que le roi de Danem^rck fàOe auQi le bon* 
heur die Tes peuples, bien qu'il ait tiré des coups 
de canon contre les pirates d'Alger , il n'a point 
humilié Torgueil ottoman ; il n'a point triomphé 
de Mouflaphu} il n'a pas encore joint le goût 
.des lettres à la gloire des conquêtes. 

A l'égard des Velches qui font à l'occident de 
l'Allemagne , et vis-à-vis l'Angleterre, ils ne font 
actuellement nulle conquête , depuis qu'ils ont 
perdu la fertile contrée du Canada; ils font tou- 
jours beaucoup de livres, fans qu'il yen ait un 
feul de bon ; ils opt de mauvaife mufique , et 
point d'argent. Les parlemens du royaume, qui 
fe croyaient lé parlement d^Angl.eterre, à caufe 
de l'équivoque du nom, bataillent contre le gou- 
vernement à coups de brochures ; les théâtres 
retentîffent demauvaifes pièces qu'on applaudit^ 
et tout cela compofe le premier peuple de l'uni- 
vers , la première cour de l'univers, les pre- 
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miers finges de Tunivers. Ils qntuné guerre cîvîlc 
par écrie, qui ne reHemble pas mal à b guerre 
civile des rats et des grenouilles. 

Je ne fais fi le chevalier de Tott fera le pre- 
mier canonnier de Tunivers ; mais je me flatte 
que le crône ottoman, pour lequel j'ai très-pea 
d'Inclination , ne fera pas le premier trône. 

J'entends dire dans mes déferts que Touver- 
ture de la raiiipagne eft déjà fignalée par une de 
vos victoires. Je fupplie votre majeftc impériale 
de daigner m'infiruite fi je dois commander ma 
litière, cette année ou l'année prochaine, pour 
m'aller promener fur k Bofphore. 

Ma colonie travaille en attendant, et profite 
des bontés de votre rnajefté ; elle compte faire 
partir dans' huit jours trois ou quatre petites 
eaiffes de montres » depuis la valeur d'environ 
huit louis jufqu a celle de quatre-vingts. Il y en a 
en diamans avec votre portrait .peint par un 
excellent peintrç j toutes les montres font pennes 
et bien réglées. On a travaillé avec le zèle qu'on 
doit avoir quand il falJt vous ferVir; tous les 
prix font d'un grand tiers meilleur marché qu'en 
Angleterre ; et cependant rien n'eft épargne. 

Nous fouhâitons tous bien ardemment , dans 
mon canton , que toutes les heures de ces mon- 
tres vous foient favorables , et que Meujiapha 
pafle toujaurs de mauvais quarts d'heure. 

•Q^ue l'héroïnejdu Nord daigne toujours agréer 
le profond refpecc et la teconnaiffance du vieux 
malade du mont Jura. 
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LETTRE LXXVI. x77ï. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferney , 6 mal. 
MADAME, 



j 



E mcferaî doftc porter en litière à Tangarock, 
puifque le climat ell fi doux; mais je crois ^ue 
l'air de votre cour ferait beaucoup plus (ain pour 
tuoi. J'aurais le plaifir ds né mourir ni à la grec- 
que ni à la romaine. Votre majefté impériale- 
permet que chacun s'embarque pour l'autre 
monde félon fa fantaifie. On ne me propofer» 
point de billet de conFelHon. 

Mais je n'irai point à Nipchoa , ce n'eft pas 
là qu'on rencontre des Chinois de bonne com- 
pagnie ; ils font tous occupés dans Pékin à tran& 
:rire lès vers du roi de la Chine en trente-deux 
:aractères* • 

Je foupçonnc vos chers voifins orientaux d'être 
Fort peu inftr uits , très - vains ^ et un peu fripons ;. 
nais vos autres voifins les Turcs font plus igno« 
rans et plus vains. On les dit moins fripons ,, 
parce qu'ils font plus riches. 

Je crois q^e vo& troupes battraient plus atfé- 
ment encore les fuivans de Confucius que ceux, 
de Alahornet, 

Je mets à vos pieds le quatrième et cinquième 
tomes des dueftions fur Tencyclopédie; je ne: 
pois m'empécher d'y parler de temps en teings. 
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de mon gros Mouftapha ; et tandis que vos brave» 
^^''^^ troupes prennent des villes et chaflent Tes janif- 
faires , je prends la liberté de donner quelques 
croquignoles à leur maître, en me couvrant de 
votre égide. 

Je fuis perfuadé que le grand poète Eien-Iong 
n'aurait pas violé le droit des- gens dans la per» 
fonne de votre miniftre. On dit que le grand 
fultan le tient toujours prifonnîer , comme s'il 
l'avait pris à la guerre. J*efpère qu'il fera délivre 
à la première bataille. 

Mon étonnement eft toujours que les prince* 
et les républiques de là religion de Chrijl fouf- 
frent tranquillement les affronts que leurs ambaf- 
fadeurs effuient à la Porte ottomane ; eux qui 
font fou vent (i pointilleux fur ce qu'on appelle 
le point d'honneur. 

Je fais toujours des vœux pour AU- Bey ; mais 
je ne fais pas plus- de nouvelles de l'Egypte que 
n'en favaient les Hiib^eux qui en ont raconté 
tant de merveilleufes chofes. - 

Comme on allait faire le périt paquet des Quet 
tîons d'un ignorant fur rencyciopédie , mes colons 
de Ferney , qui fe regardent comme appartenans 
à votre majefté impériale, font arrivés avec deux 
caiffes de leurs montres ; je les ai trouvées fi 
grolTes que je n'ai pas ofé les faire partir toutes 
deux à la fois. J'ai mis les Queftions encyclo- 
pédiques dans la caifTe qui partira demain par 
les voitures publiques. 

Je l'ai envoyée au bureau des coches de Suîfle, 
avec cette fimple adreffé : 

A Ja majejlé impériale , Vimpératrice dt 
RuJJie. 
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A ce nom lout doit refpecter la caiffe, et il 
ry a point dt confédéré polonais qui ofe y tou. *'77i« 
ïher. Votre majefté eft trop bonne, trop indul- 
gente , et , en vérité , trop magnifique , de dai- 
gner tant dépenfcr en bagatelles, par pure bien- 
elance , lorfqu'elle dépenfe fi prodigieufemenfe 
!n canons , en vaiQsanx , «ît en victoires. 

Il me femble que fi vos Ta-taro -chinois de 
Nipchou avaient du bon feiw , ils achèteraient 
3es montres communes, qu'ils revendraient en- 
Fuite da^s tout leur empire avec avantage. Les 
Genevois ont un comptoir à Kanton , et y 
gagnent confidérablement. Ne pourrait - on pas 
en établir un fur votre frontière ? Ma colonie 
Fournirait des. montres d'argent du prix de douze 
a treize roubles , des montres d*or qui ne p:ifle- 
raîent pas trente à quarante roubles ; et elle 
répondrait d'en fournir pour deux cents mille 
roubles par an , s'il était néceffaire. 

Mais il parait que les Chinois font trop foup*. 
çonneux et trop foupçonnables , pour qu'on en- 
tame avec eux un grand commerce qui demande 
de la géncroftté et de la franchife. 

Quoi qu'il en foit, je ne fuis que le canal par 
lequel palfent ces envois et ces propofitions. 

J'admire autant votre grandeur d'ame, que je 
chéns vos fuccès et vos conquêtes. 

Je fuis aux pieds de votre majefté impériale 
avec le plus profond refpect» et la plus invio- 
lable reconnaiiTance. 

P. S. Je r'ûuvre mon paquet pour dire à votre 
majefté impériale que je recois dans Tinftant de 
Paris un livre in - 4«? , intitulé: Manifeftc de la 
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république confédérée de Pologne, du i^ m 
♦./7*«^cmbre i76«>; la date de l'édition eft 1770. j 

On croirait , à la beauté des caractères , qui 
vîcncde l'imprimerie royale de Paris : cet ouvrage] 
ne mérite poartant pas les honneurs du louvrci 
Voici ce que je trouve à la page ^ : „ La fublimd 
,j Porte, notre bonne voîfine et fidefle . alliée » 
excitt^e psr les traités qui la lient à la repu* 
bliquei et par rintérét même qui j'attache ï 
«> la conferfation de nos droits, a pris les armei 
9, en notre faveur ; tout nous invite donc à réunir 
^ noi forces , pour nous oppofer à la chute de 
^ notre fdintc reh'gion. ^ 

N« voil?i^t-ii pas une concluGon bien plaifantc? 
Nous avons obtenu , à force d'intrigue , que les 
niihométans finfent infolemment la guerre la plus 
înjufte ; donc nous devons prévenir la chiite de 
la faince Ëglife catholique, dont tout le monde 
fe moque , mais que perfonne ne veut détruire, 
du moins à préfent. 

Je pcnfe que c'eft un bedeau d'une paroîffe 
de Paris qui a écrit cette belle apologie. Votre 
tTx^jcflé la connaît fans dou^e. Elle a fait beau* 
coup d'impreffion furie miniftère de France. 

On impute à vos troupes, dans cet écrit, 
^ges 240 et 241, des ^cruautés qui, (î elles 
étaient vraies , feraient capables de foulever tous 
lc9 efprits. 

Ce Manîfefte fe répand dans toute TEurope* 
Votre niajefté y répondra par des victoires , et 
par des générofités qui rendent la ^çtoiro encorg 
jplus refpectable* 
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LETTRE LXXVIL i??* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 15 mai. 
M A D £ M S » 



I 



L .faut vous dire d'abord que j'aî eu Thontieur 
d'aroir dan^r mon herpiitage madame la princefîe 
ô^Afchkoff. Dès qu^elleçit entrée dans le fallon,> 
elle a reconnu votre portrait en mezzo-tinto , 
fait à la navette ftir du fatin , entoure d'une guir- 
lande de ôeurs. Votre majeflé impériale la dû 
recevoir du fieur la Salle ,- c'eil un chef-d'œuvre 
des arts que l'on exerce dans la ville de Lyon, 
et qu'on cultivera bientôt à Pétersbourg, ou dans 
Andrinople , ou dans Stamboul, fi les choies vont 
du même train. 

Il faut qu'il y ait quelque vertu fecrète dans 
votre image ; car je vis les yeux de madame la 
princeOe d'jfchkeff fort humides en regardant 
cette étoffe. Elle me parla quatre heu;res de fuite 
de votre majcfté impériale , et je crus qu'elle ne 
m'avaîc parlé que quatre minutes. ■ 

Je tiens d'elle le fcrmon de l'archevêque de 
Iwer , Platon , prononcé devant le tombeau de 
Vicrre le Grande le lendemain que votre majeflé 
eut requ la nouvelle de la deftruction entière 
de la flotte, turque par la vôtre. Ce difoour» 
adreffé au fondateur de Pétersbourg et de vos 

Hottes , eft à mon gré un des plus beftuz monU| 
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mens qui foient dans le monde. Je ne croîs pas 
^^ * que jamais aucun orateur- aît eu un fujet aufli 
heureux. Le Platon des Grecs n'en traita point 
de pareil.. Je regarde cette cérémonie augufte 
comme le plus beau jour dé votre vie : je dis 
de votre vie paiTée, car je compte bien que vous 
en aùre2 de plus beaux encore. 

?»Puifque vous avez déjà un Platon à Pétersbourg, 
j'efpère que MM. les comtes Orlof vont formée 
des Mihiadcs et des Thémijlodes en Grèce. 

J'ai l'honneur , madame , d'envoyer à votre ma- 
jefté impériale la traduction d'un fermon lîthua^ 
îiien (i) en échange de votre fermon platonicien; 
c'eft une réponfe modefte aux menfonges un peu 
groffiers et ridicules que les confédérés de Polo- 
gne ont fait imprimer à Paris. 

C'eft un grand bonheur d*avoir des ennemis qui 
ne fa vent pas mentir avec efprtt. Ces pauvres gens 
ont dit dans leur Manifefte que vos troupes n'o- 
faient regarder les Turcs en face. Ils ont raifon, 
elles n'oat prefque jamais vu que leur dos. 

Je ne fais pas quel fermon les Autrichiens vont 
prêcher en Hongrie. C'eft peut-être la paix , c'eft 
peut-être une croifade. On nous conte que le fui- 
tan Ali'Bey eft demeuré court dans un de fes fer- 
mons en Syrie , et qu'il a prefque perdu la parole. 
Je n'en crois rien: veus le rendrez plus éloquent 
que jamais. Moufiapha fera prêché à droite et à 
gauche ; il finira par fe confcfler à Tévcque Platon , 
et par avouer qu'il eft un gros cochon qui a grom- 

(i) Voyez le ferm«fl (in papa Kicolas Charijieskt^ 
tome Uf roIiti<2.ue et législation. 

mêlé 
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melc contre mon angufte héroïne fort mal à pro- 
pos. J'ai toujours l'honneur de haïr foii croiiianC *'7^' 
autant que j'ai d'attachement, de refpect et de 
reconnaiffance pour la brillante étoile du Nord. ' 

Le vieil fier mite de Ferney, 

LETTRE LXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

"^5 mai. 
M /l D A M E 9 



j 



'ai actuellement dans mon hermîtage un de voîî 
fujets de votre royaume de Cazan , c'cft M. Po- 
lianski. Je n'ai jamais vu tanc de poHtefle^de cir* 
confpeccion et de reconnaiffance pour les bontis 
de votre majefté impériale : on dît qu' Attila ét?ïiÉ 
originaire de Cazan ; fi l-i chofe eft vraie , il fe peut 
fort bien q^ue le fléau de Dieu aie été un très«aî-« 
niable homme •, je n'en doute pas même , puif* 
qu' Honoria , la fœur d*nn fot empereur Vaknti^ 
nien lliy devînt amoureufe de lui, et voulut à 
toute force Tcpoufer. 

La cour du roi d'Efp'^^ne admire la gînérofité 
de M. le comte /Alexis Orlof^çt h reconnaiiranceî 
du bâcha. Pour la cour de Verfailles , elle n'eft 
occupée que des tracafferics des cours de juftice. 

Pendant que ces p?uv'ercs velches amufênt fc- 
rieufement l'oïGveté de toute la France , peut-être 
dans ce moment votre flocte détruit celle des 

T. 78- Corr. de Cinip. de R... etc. O 



l6z LETTRES DE l'IMP. DE RUSSIE 

' Turcs , peut -être vos troupes ont.-çUes paffé le 

*'7'- Danube. 

On dit cependant que votre maîefté impériale , 

a qui le Turc a déjà rendu M. Oi)reskof ^ cft en 

train d'écouter des propofitîôns de paix ; pour 

llioi je crois qu'elle n*eft en train que de vaincre. 

Je me mets à fes pieds avec le plus profond rcf- 

- pect et la.plus tendre recoiinailTance. 

Le vieil liermite de Ferne^^ 

LETTRE LXXIX. 

DE L* 1 M P E R A T- E I C. E.. 



M 



Ce îf mai. 



.ONSIEUR , les puilTances du Noçd vous ont 
fanS"iloute beaucoup d'obligation pour les belles 
cpîtrcs que vous leur avez adreflecs ; je trouve la 
mienne «dmirable ; chacun de mes jeunes con- 
frères , j'en fuis fûre, en dira autant de la (îennc. 
Je fuis très-fâchée de ne pouvoir vous donner en 
revanche que de la mauvaifè profe. De ma vie je 
a*ai fu faire ni vers ni mufique , mais je ne fuis 
point privée du fentiment qui fait admirer les 
productions du génie. 

La defcrîption que vous me faîtes dû premier 
peuple de l'univers ne donnera" d'envie à aucun 
autre fur l'était préfent des Velches. Ils crknt 
beaucoup en ce moment, fans, ce me fenible, 
favoîr pourquoi : on dit que c'eft la mode , et qu'à 
jParis elle tient fouvent lieu de raiforu On veut un 
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parlement , on en a un ; la cour a exîlé les mem- 
bres qui compofaient Tancien, et perfonne ne^'« * 
difpute au roi le pouvoir d'exiler ceux qui ont, 
encouru fa difgràce. 

Ces membres , il faut l'avouer ^ étaient devenus 
tracaffiers » et rendaient TEtac anarchique. Il pa- 
rait que tout le bruit qu'on a fait ne mène à rien ^ 
et qu'il y a beaucoup plus de grands mots que de 
principes fondés fur des autorités, dans tous les 
écrits du parti oppofé à la cour. 11 eft vrai aulH 
qu'il ed difficile de juger de l'état des chofes à la 
diftance d*où je les vois. 

Apparemment que les Turcs ne font pas grand 
fond fur les canons du fieur Tott, puifqu'ils ont 
enfin relâché mon réfident , lequel , fi on en peut 
croire les dlfcours du miniftre de la Porte , doit fe 
trouver à préfcnt fur le territoire autrichien. 

Y a-t-H un exemple dans Thiftoire que Içs Turc» 
aient relâché , au milieu de la guerre , le miniftre 
d'une puiflance qu'ils avaient oîFenfée par une 
telle enfreinte du droit des gens ? On croirait que 
k comte Rômanzof et le comte Or lof leux ont 
appris à vivre.. 

Yoilà un pas vers la paix , mais elle n*eft pas 
faite pour cela. L'ouverture de la campagne nous / 
a été très - favorable , comme on vous l'a dit, 
monfieu». Le général-major Weijmann a palTc le 
Danube à deux reprifes ; la première avec fepc 
cents , la féconde avec deux mille hommes. Il a 
défait un corps de fix mille Turcs, s'eft emparé 
d'Ifacki, où il a brûlé les magaiins ennemis , la 
pont que Ton commentait à confiruire, les fréga« 
tes^les galères et ks bateaux ^u'il n'a puemme^ 

z 
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^ ner avec lui : il a Fait un grand butin et beaucoup 

■^'' de prifonnîers , outre cinquante -un canons de 
bronze , dont il a encloué la moitié. Il eft revenu 
fur cette rive- ci fans que perfonne Yen empêchât, 
«quoique le viGr , avec foixante mille hommes , ne 
fôtqu'àfix heures de chemin d*Ifackî. 

Si la paix ne fe fait pas cette année y vous pour- 
rez commander votre litière. N'oubliez pas , mon- 
fieur, d'y faire mettre une pendule de votre fabri* 
que de Ferney; nous la placerons dans Sainte- 
Sophie , et elle fournira aux futurs antiquaires le 
lujet de quelques favantes didertations. 

CATk.RINE^ 

L E T T R E LXXX. 

DE L' I M P E R A T R I C E. 

Le 24 mal. 
4 juin. 



M. 



ONSiEUR , fi vous vous faites porter en Iftière 
à Tangarock , comme votre lettre du 6 de mai me 
Tannonce , vous ne pourrez éviter Pétersbourg. Je 
Tie fais fi Tàir de ma cour vous conviendrait , et ft 
huit mois d'hiver vous retidraientla fanté. Il eft 
vrai que Ci vous aimiez à être au lit, le froid vous 
en fournirait un prétexte fpécieux; maïs vous 
n'auriez nul befoin de prétexte: vous n^ feriez 
point gêné , je vous alTure , et j'ofe dire qu'il n'y 
B guère d'endroits où on le foit moins. A l'égard des 
billets de confeffîoti, nous-en ignorons jufqu^au 
iiom* Nous compterions pour un ennui mortel dd 
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parler de ces difputes rebattues , et fur lefquelics "^^^ 
on prefcrit le filence par édit dans d'autres pays. ^ '?'?'' 
Nous laiflbns volontiers croire à chacun ce qui lui 
plaît. Tous les Chinois de bonne compagnie plan» 
teraient là le roî de la Chine et fes vers pour fe 
rendre à Nîpehou, fi vous y veniez; et ils ne fe- 
raient que leur devoir en rendant hommage au 
premier lettré de notre f^ècle. 

Le croiriez- vous , monfieur ? mes voîfins orien- 
taux, tels que vous les décrivez , font les meil- 
leurs voifins poffibles ; je l'ai toujours dît , et la 
guerre préfente m'a confirmée dans cette opinion. 

J'attends avec une impatience que je n'ai que . 
pour vos ouvrages, le quatrième et le cin- 
quième tomes des Queftions.fur Tencyclopédie. Je 
vous en remercie d*avancc. 'Continuez , je vous 
prie, à m'envoyer vos excellentes productions, 
et battons Moujiapha, Les croqaignoles que vous 
lui donnez devraient le rendre fage : il en eft tenip»?» 

Je vous ai mandé dans ma précédente qu'il y a 
apparence que mon réfîdent eft relâché. Les piin» 
ces et les rcptibliques chrétiennes font eux-mêmes 
lancaufe des aflfronts que 4es ambaffadeurs eHuicnt 
à Conftantinople ; ils en font trop accroire à ces 
barbus; fe montrer ou întrîgans ou rampans n'cft 
pas le moyen de fe faire eftimtr. Voiîà la règle à 
peu près que l'Europe a fui vie, et c'eft au (fi ce qur 
a gâté ces barbares. Le roi Guillaume d'Angle*- 
terre difait qu'z7 n'y a point cV honneur à garder 
avec ks Turcs, 

Les Italiens ont traité leurs prîfonnîers de guerre 
avec dureté, mais ils ont donné l^excmple d&U 
fouplelTe envers la Porte» 
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Les nouvelles d^AIi-Bcy portent qu'il faît des 
^77*' progrès en Syrie , qui alarment d'autant plus le 
fultaii qu'il n'a que peu de troupes à lui oppofer. 

Je connais le manifefte in.4<> , dont vous me 
parlez. Le duc de Choifeul^ qui n'était pas pré- 
venu en notre faveur , l'avait fait fupprîmér à 
caufe de fon abfurdîté et des aalomm'es ridicules 
qu'il contenait : vous pouvez juger par là du mé- 
rite de la pièce. Les cruautés qu'on y reproche à 
mes troupes font; des menfbnges pitoyables. C'cft 
aux Turcs qu'il faut demander des nouvelles de 
rhumanité des troupes rufies pendant cette guerre. 
La populace même de Conftantînople , et tout 
l'empire turc ont été (i affectes qu'ils attribuent 
toutes nos victoires à la bénédiction du ciel , ob- 
tenue par Ihumanîté avec laquelle on en a ufé 
avec eux en toute occafion. 

D'ailleurs ce n'efl pas aiix brigands de Pologne 
à parler fur cette matière; ce font eux qui conv 
mettent tous les jours des férocités épouvantables 
envers tous ceux qui ne fe joignent pas à leuc 
clique pour piller et brûler leur propre pays. 

Vous voudrez bien, monfieur, que je vous re- 
mercie particulièrement pour le ton d amitié et 
d'intérêt qui rcgne en général dans votre dernière 
lettre. J'en fuis bien reconnaiflantc et véritable» 
ment touchée. Continuez- moi votre amitié, et 
foyez affuré que la mienne vous eft fincèremeat 
jicquife. 

e À T £ JH I N S» 
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L E T T R E LXXXI. ^77'^ 

DE M. DE VOLTAIRK 
iLFerney , 19 jjLiiii^ 
MAI) A ME y 



s 



UR la nouvelle d'une paîx procliaîne entre votre 
majefté impériale, et fa Hauteffe Moujiapha , j'ai 
renoncé à tous mes projets de guerre et de deftruc- 
tîon, et je me fuis mis k- relire votre inftructîoti 
pour le code de vos lois. Cette lecture m*a fait 
encore plus d'effet que les premières. Je regarde^ 
cet écrit comme le plus beau monument du fjècîe.. 
n vous donnera plus de gloire que dix batailles fur 
les bords du Danube , car enfin c'eîl votre ou- 
vrage; votre génie l*a conçu ^ votre belle maîn-Ta 
écrit , et ce n*eft pas yotre main qui a tué des- 
Turcs. Jefbppîie votre majefté, fi elle fait la paix» 
de garder Tangarock, que vous dites être un fi 
beau climat, afin que je puill^e m'y aller établir 
pour y achever ma we fans voir toujours des naî- . 
ges comme au mont Jura. Pourvu qu'on foit à 
l'abri du vent du .nord à Tangarock , je fuis coa-^ 
tçnt. 

J'apprends dans ce moment que ma colonîe 
▼îent de faire partir encore une énorme caifTe de 
montres. J'ai extrêmement grondé ces pauvres 
arti-ftes , ils ont trop abufé de vos bontés ; Tému- 
lation les a fait aller trop loin. Au lieu d'envoyer 
des montres pour trois ou quatre milliers de rou* 
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blcs tout au plus , comme je leur avais exprefle- 
^77^» ment recommandé , ils en ont envoyé pour envi- 
ron huic mille: cela eft très-indifcret. Je ne croîs 
pas que votre majefté ait intention de donner tant 
de montres auT Turcs , quoiqu'ils les aiment beau- 
coup ; mais voici , madame, ce que vous pouvez 
faire. Il y en a de très-belles avec votre portrait, 
et aucune n'eft chère. Vous pouvez en prendre 
pour trois à quatre mille roubles, qui fervîront k 
: faire vos préfens , compofés de montres depuis 
environ quinze roubles jufqu'à quarante ou cîn- 
, quante; le refte pourrait être abandonne à vos 

marchands qui pourraient y trouver un très-grand 
profit. 

Je prends la liberté fur- tout de vous prier, 
madame , de ne point faire payer fur-Ie-champ la 
fomme de trente- neuf mille deux cents trente- 
huit livres de France , à qUoi fe monte le total des 
deux envois. Vous devez d'ailleurs faire des dé- 
penfes Ci énormes , qu'il faut abfolument mettre 
un frein à votre générofité. Qiiand on ferait atten- 
dre-un an mes colons pour ia moitié de ce qu'ils 
ont fourni , je les tiendrais trop heureux, et je 
me chargerais bien de leur faire prendre patience. 

Au refte, ils m'affurent , et pluficurs connaif- 
feurs m'ont dit que tous ces ouvrages font à beau- 
coup meilleur marché qu'a Genève , et à plus d'un 
grand tiers au-deflbus du prix de Londres et de 
Paris. On dit même qu'ils feraient vendus à Pé- 
tersbourg le double de la iacture qu'on trouvera 
dans les caifTes, ce qui eft aifé à faire examiner 
par des hoimnes intellîgens. 

Si votre majefté était contente de ces envois et 

des 
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des prix , mes fabricans difent qu'ils executerarent 
tout ce que vous leur feriez commander. Ce ferait ''^'* 
on détachement de la colonie de Saratof établi à 
Ferney , en attendant que je le menafTe à Tan- 
garock. J'aurais mieux aimé qu'ils vous euflene 
envoyé quelques carillons pour Sainte- Soph?eoa 
pour la mofquee A^Adimcti mais puifi|uc voua 
n'avez pas voulu cetce fois ci vous emfiarer du 
Bofphore, le grand Turc et fon grand vHîrJeront 
trop honorés de recevoir de vous des montres 
avec votre portrait , et d'apprendre à vous refpeo- 
ter toutes les heures de la journée. 

Pour Énol , madame , je confacre à iror*^ ma« 
jefté impériale toutes les heures qui me reftent à 
▼ivre. Je me mets à vos pieds avec le plus pro- 
fond relpect et l'attachement le plus inviolable^ 
Lt vieux malade du mont Jwa. 

LETTRE LXXXII. 
I)£ M. DE YOLTAIRb 

A Ferney, 6 juillet 
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EPUBLiQ^UEb , grands potentats» 
Qiii craignîtes que Catt^rine 
Ifachevàt bientôt la ruine 
Du plus pefant des Mouftaphas : 
Vous , qui du moins ne roiticz pat 
Seconder Ton ardeur iliviae. 
Je n'irai poin^ dans ?os Etats $ 
Je ne veux vot <|ue les climats 
fionofés par mon héroin'». 

Ç, 78. Corr. de Tin^p. dcR...êtc 



t7o iettre;s de l imp. de Russie 

• Votre majeftc îrapérîale doit être bien perfus- 
*'77ï» dée que mon projet eft de paffer Tété à Péters^ 
bourg, avant d'aller jouir des douceurs de Thiver 
àTangarock. Elle daigne me dire, darts fa lettre 
du 23 mai, que je pourrais avoir bien froid pen- 
dant huit mois ; mais , madame ^ avez- vous, 
•comme nous vcent vingt milles de raqntagnes d« 
glaces éternelles , fur lefqueîlcs un aigle et un 
-vautour n'oferaient voler? Voilà pourtant ce qui 
forme la frontière de cette i>elle Italie ; voilà ce 
^ue M. le comfe de Schouvalof^ vu , ce que tous 
les voyageurs ont vu , et ee qui fait ma perfpectivc 
^is-à-vis mes fenêtres. Il eft vrai que réîoignement 
eft aflez grand pour que le froid en Toit diminué; 
et il faut avouer qu'on mange des petits pois peut- 
être un peu plus tard auprès de Pétersbourg que 
dans nos vallées ;.mais ma paftîon , madame , aug- 
mente tous les jours tellement que je comm.enceà 
-croire. que votre climat eli plus beau que celui de 
'Naples. 

Je me flatte que votre majefté doit avoir reçu 
actuellement les* quatrième etcinquième tomes du 
^jueftionneur. 

Si je gueftionnais le chevalier de Boafflcrs ^]t 
lui demanderais comment il a izi, aOez follet pour 
:aller chez ces malheureux conîéJérés , qui man- 
quent de tout, et furtout de ralTon , plutôt que 
d'aller faire fà cour à celle qui va les nv^ttreàla 
•r^ifon. 

Je fupplie votre majefté de le prendre priTonnier 
de guerre; if vous amufeia beaucoup; ricîi n'eft 
fi fmgulier que lui, et «quelquefois fi aimable. U 
vous" fera des chanfons ; il vous dedinera'; ii vous 
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peindra» non pas fi bien que mes colons de Ferncy \^ ' 
vous ont peince fur leurs montres y mais il Vous* ' * 
barbouiikra Le voilà donc /ainfi que M. de Tott^ 
protecreur de Mouftapha et de l'Alcoran. Pour 
moi, madame, je fuis iidèlc à i^Ëglife grecque, 
d'autant plus que vos belles mains tiennent en 
quelque façon rencenToir , et qu'on peut vous re- 
garder comme 1 j patriarche de toutes les Ruffiei. 

Si vocre majeîlé impériale a une correfpondancè 
fuivie avec Ali^lkg ou Ati-Bcy ^']'\m\Aoit votife 
'protection auprès de lui. J'ai une petite grâce à • 
lui demander , c'eft de faire rebâtir le temple d^ • 
J^rufalenu et d'y rappeler tous les Juifs, qui lui 
payeront un gros tribut, et qui feront de lui un 
très-grand feigneur ; il faut qu'il ait toute la Syrie 
jufqu'à Alep , et que, depuis Alep jufqu 'au Da- 
nube, toLît le relie foit à vous , à moins que vous 
n*uimiez mieux faire la paix cette année pour re- 
devenir It'i'jblatricc et donr^( r des fêtes. 

Le malheureux Manilcite des conf^idérés n*a 

-pas fait grande fortune en France. Toi;s les gens 

fcnfés conviennent que la Pologne fera toujauis 

le plus malheureux pays de l'Europe ^ tant que 

•ranarchi« y régnera. J'ai un petit démon familier 

•*qin m'3?dit tout-bas à Toreille qu'en humiliant 

d'une main l'orgueil ottoman, vous pacifieriez fel 

Pologne de l'autre. Kh» vérité ,iiîadame; vous voilà 

ia première perfonneÀle l'univers ^fans contredit; ' 

je n'en excepte.pas votre vxiiûn Hicnlang t tovt 

î:oc:e qu'il eft. Comment faites-vous après ce'a 

}).)ur n'être pas d'une fierté ir.fuppoi table ? Corn- 

nient daignez-vous defçendre à écrire à un vieux 

radoteur comme moi? 

P 2 
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Vous avez la bonté de me demander à quî on i 

«4 7» adrefle les caiffes des montres ? à vous , madame; 

point d'autre adrefle qu'ti fa majcjitf impériale, 

h tout recommandé aux foins de M. le gouvec 

sieur de Riga et de M. le directeur général de vos 

•foftes. 

Je réitère à votre majefté que je Tuis très-indi- 
(né contre mes colons qui ont àbufé de vos bon^ 
ses , malgré mes déclarations exprefles ; et je la 
Cupplie encore une fois très - înftamment de Ici 
faire attendre tant qu'Ului conviendra, et de n« 
• A point gêner pour eux. 

¥ Il eft vrai que cette colonie fe perfectionne tous 
les jours ; votre liom feul lui porte bonheur. Ces 
ftrtiftes viennent de faire des montres d'un travail 
admirable. Vous y êtes gravée en or, ce font des 
lou vrages parfaits ; ils font deftines , je crois , pour 
f Allemagne. 

Je ne m'attendais pas que mon village caché 
«tt pied des Alpes , et qui ne contenait qu'environ 
quarantcjnîférables quand j'y arrivai,travaf Herald 
vn jour pour le vafte jempîre de Ruflie, et pour 
0elle qui fak la gloire de cet eoipire. 

Je me mets à vos pieds ,.et je me fens tout glo- 
IJeux d'exifter encore dans le beaii fiède^ue vdu» 
inrez fait naître. 

. Que votre majefté impériale agré*' plus que I» 
profond refpect du très • vieux ^iriès-paffionn^ 
fclohedu mont Jura. . 
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• %6 juin; / 

7 juillet; 

j\j[oKsrEUR,Ie 14 juia Mouflapha requt uii^ 
nouvelle croquignole : le prince à'Olgorouki à Ui 
tête de Ton >rmée forqa les lignes de Pérécôp , et 
entra dans la Crimée. Le kan, avec cinquante 
mille Tartares et Tept mille Turcs , la défendait: 
9s prirent la Fuite lorfqu'ils apprirent qu'un autre 
corps détaché allait les couper ; et au départ du 
côuriçr, les députés àt la forterefle de Pérécop 
étaient dans notre camp pour régler leur accord. 
J'attends de moment en moment la nouvelle de la 
réduction de cette place. 

L'amiral Sntoin eft parti de Tangarock , et (c 
promène préfente ment fur la mer d'Azof , peut* 
être auffiplus loin ; je ne puis vous dire au jufte ^ 
vu que cela dépend du temps , de la mer et des 
vents. 

Voilà, ti^onfieur, tout ce que j'ai è vous dire 
pour le préfent. Je me recommande à vos prières^ 
^ à votre amitié. 



»> 
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»77i. LETTRE LXXXIVi 

DE M. DEVOL TAIRE; 

A Ferney , lo juillet] 
MADAME, 

V OTRE majçflié impériale trouvera que le vîeuii- 
des monta«;nes écrit trop fou vent; niaîS mort' cœur 
€ft trop plein ; il faut que mes fenthnens débor- 
dent fur le papier. 

J'avais lu , dans une critique afTez vive du grand 
ouvrage de l'abbé Chappe , que dans une contrée 
de rOccidént , appelée le paysS des Velches , le 
gouvernement avait défendu l'entrée du meilleur 
livre et du plus refpectable que nouf; ayons ; qu'ea 
un mot, il n'était pas permis de faire pafler .à la- 
douane des penfées, l'inftructlon fubîime etfni^e, 
fignée Catcrinc si^ ne pouv:iis le croire. Cette '^x- 
(ravagance barbare me femblnit trop abfurde. .J*ai 
écrit à un commis des feuilles de papier: j'ai fu 
de lui que rien n'ell plus vrai. Voici le fait : un 
libraire de Hojlande imprime cette inftruction, 
qui doit être celle de tous les rois et de tous les 
tribunaux du monde ; il en dépêche à Paris une', 
balle de deux mille exemplaires. On donne le 
livre à examiner à un cuiftre, cenfeur des livres, 
comme fi c'était un livre ordinaire, comme fî un 
poliffon de Paris était juge des ordres d'une fou- 
yeraine, et de quelle fouveraine I Ce miroufle im- 
Ijpcille. trouve dc5 propofiçions. témiraires, mal 
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(bnnantes, ofFenfives d'une oreille velche ; il le 
déclare à la chancellerie commet un livre dange- ^T^^ 
reux, comme un livre de philofophici on le ren- 
voie en Hollande fans astre examen. 

Et je fuis encore chez les Velches ! et Je refpire 
Jeur atmofphère ! et il faut que je parle leur langue! 
Non, on n'aurait pas commis cette infolence imbé- 
cille dans l'empire de Mouflapha^ et je fuis per— 
fliadé que Kien- long ^truk mandarin du premiet ' 
degré le lettré qui traduirait votre inftruction en 
bon chinois. 

Madame, il eft vrai que. je ne fuis qu'à un mille- 
de la frontière des Velchés, mais je ne veux point 
mourir parmi eux. Ce dernier coup me conduira* 
dans le climat tempéré de Tangarock. 

ivantdcftirepartir ma lettre, je relis Tindruc»- 
tiôn.. 

II faut qu'un gouvernement foit tel qu*un ci-' 
toyen ne puijjc pas craindre un autre citoyen $ 
wiiîs que tous craignent les lois. 

Il ne faut défendre par les lois que ce qui peut 
être nuijtble à chacun en particulier , on à lafo^- 
ciétè en général ^ et c^ 

Sont-ce donc ces maximes divines que les Vel- 
ches n'ont pas voulu recevoir? Ils méritent ^ 

ils méritent ils méritent tout ce qu'ils 

ont. - 

Je demande pardon à votre majefté impériale., 
je fuis trop en .colère ; les vieiHards doivent être 
moins impétueux. Si je vais me fâcher à la fois 
contre la Turquie et contre la Velcherie , celaelt 
capable de fuifoq'jcr ce pauvre cacochinii^ qui fe 
inet en touiknt aux pieds de votre majelté inu 
piriale. E. 4^ 
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«771. LETTRE LXXXV. 
D- E . y I M P E R A T R I C E, 

Le i| juillets 

IVloK-iEUR , je croîs vous avoir mande ta priA 
êts lignes de Pérccop par ailaut , et la fuite du kan 
de Crimée à la téie de 60,000 hommes , et la réduc- 
tion du fort d'Orha , qui â*eft rendu par accord 
le 14 juiii. Après cela , mon armée entra fur tro» 
colonnes en Crimée;. celle de la droite «'empara 
de Kofclof, port fur la mer Noire;, celle du mi- 
lieu, que commandait le prince à'Qlgorouki en 
perfonne , marcha vers Karasbafar y où il reçut 
une députation des chefs des ordres de la Crimée-^ 
qui proposèrent une capitulation pour toute la 
prefquMsIe. Mais comme leurs députes tardèrent à 
revenir , le prince d^Oigorouki s'avanqa vers CafFa., 
autre port fur la mer Noire. Eà, il attaqua le camp. 
Turc, dans lequel il y avait vingt-cinq mille corn* 
battans , qui s'enfuirent fur les vaiffeaux qui les 
avaient amenés.. Le férafquier Ibrahim pacha , 
étant refté prefque (èul , envoya pour capituler;, 
nais le prince lui fit dire qu'il devait fe rendre 
prîfonnier de guerre, ce qu'il fit. 

Nos troupes entrèrent donc dans CafFa , tam- 
bour battant , le 29 juin, kn attendant ,.la colonne 
gauche avait traverfé la langue de terre qui eft 
entre la mer d' Azof et la Crimée , d'où l'on envoya, 
un détachement qui s'empara de Kerrz et de Se»* 
lukone \ ce ^ui fe fit tout de fuite ; de. faqon (^ue- 



Jtotre flotte d'Azof, quî fe tenait dan J fe détroit, 
préfeàle paflTer^ doit être à l'heure qu'il cft à I77** 
€aiFa. Le prince d'Oé^orottii m*ccrit qu*à la vue 
du port il y a trois pavillons ruffes qiii* croifent» 

Je me hâce de vous mander ces- bonnes nou- 
velles que j-arreques ce matin, fa^shantia prartque 
▼ous y prendrez. Vous excuferez jufTî , en fkveur 
de ces nouvelles ,' le peu d'ordre que j'ai mis dans 
cette lettre que je vous écris fort à la hâte. 

U ne refle à l'ennemi , dans la Crimée , que 
denx ou trois méchans petits- forts ; les places de 
con(equence font emportées , et je dois recevoir 
inceflamment la capitulation fîgnée par les Tarin- 
tares. 

Si , après cela, monfieur, le fukan n'en a pas 
aflez, on pourra lui en donner encore, et d'une' 
autre efpèce. ^ 

Soyez alTuré de mon amitié et de l'eftime di(L 
iinguée ^ue j'ai pour vous. 

GATE RI NE.. 

L ET T R E LXXXVL. 
DE M. D-E VOLTAIREi 

AvFeraey, 29 îuiUeté 

xl«ST-ll vrai que vous ayez pris toute là Crîi 
mée î Votre majefté impériale daignait meman^. 
éct par (kiettre du lajuia , que M* le prince d'(Mb 
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^' goiGuH cta't devant Pérécop ou Précop. ta dtefle 
^77*' aux cent bouches, qui arrive tous les jours dn 
Mord au i\lidi , et qui, depuis long-temps , n'ap- 
porte que des fcttiîes ou MiJi su Nord, débite 
que la Crimée entière cft fous votre puifTance, 
et qu'elle ne s'eft pas fdit beaucoup prier. 

C'cft du moins une confolation d'avoir le royai)> 
me de Thous, où I?. belle Iphij^enie fut fi long- 
temps reli^ieufe, et où fon frère Orcftç vint voler 
une (latue , s^.i lieu de le faii-e exorcifer. 

Mais fi , après avoir pris cette Cherfonèfe Tau* 
TJque, vous sccordez la paix à Moujlapha ^ que 
deviendra Uia piiàvre Grèce? que deviendra ce- 
beau pays (le bcniofthènc 6c de Sophocle ? J'a- 
bandoRnr voioniiers JéruGlem aux muruimans; 
ces barbares \oc.t f-irs powir ic pays CkEzcchkl^ 
à*Eli€ et cîe Caîphe. Mais Je ferai toujours dou- 
lourenhîmciii aftiigc de voir le théâtre d'Athènes 
changé en potrgers , et le lycée en écuries. Je 
m'infifeiTai^: fore au fui tan Aii-Bci/ ^ je me fe- 
fais un pluifir de le voir )icgocîer avec vous du 
haut d'une pyramide : faucira-c-il que Je renonce 
à toutes me.- hellt's illufions ? Il eft bien dur pour 
moi qi:e vofjs n'avez conquis que la Moldavie, la 
Vaiachîe , la Befl-ir-ibic , la Sç\thie, le pays des 
Amazotitrs ^ et celui de Médvc , cela fait environ 
quatre cents lieues-; ces bagatelles-Ià ne me fuf- 
fifent pas. 

Je comptais bien que vous feriez rebâtir Troye, 
et que votre majclle impériale fe promènerait en 
bateau fur les bords du Sc:miandre. Je vois qu'il 
faut que je modère mes defirs, puifque vous mo-^ 
dérez.les vôtres. 
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Je fuis devenu aveugle; mais j*entends tou. 
jours la trompette qui m'annonce vos victoires» '77^'- 
& je me élis : Si tu ne peux jouir du bonheur de 
la voir, tu auras au moins celui d'entendre parler. 
d'elle tous les moment de ta vie. 

Si votre majefté impériale fiarde la Cherfoncfer. 
comme je le croîs, elle ajoutera un nouveau clia-. 
pitre à fon code , en faveur des mufulmans qui- 
habitent cette contréçi Son égiifo grecque , la . 
feule catlioîio'Jc et I?. feule véritaLIc fr.ns doute, ^ 
n'y fera pas beaucoup" de cpnrcrfions; mais elle 
pourra y. établir un grand commerce 11 y en avait 
un autrefois entre cette Scythîe et la Grèce; .^'pol* 
Ion même fit prefent au tartare Abaris ^ d'une 
fièche qui le portait d'un bout du monde à l'au- 
tre» à la manière de nos forciers. Si j'avaîs cette 
flèche , je ferais aujourd'hui à Pétersbourg , au 
lieu de préfenter fottement du pied dCs Alpes 
mon. profond rcfpect et nion attachement inviola-. 
ble à la fouveraine d'Azof , de C'^iTjT et de mon 

cœur. 

Le vieux malatlc, 

LETTRE LXXXVir. 

D E V I M P E R A T R I C E. 

- 22 juillet. 
Le _ •' 

^ auiî;uite. 

J[\Q.onSIEUR, je ne- fauraîs •mîeux répondre à. 
vos deux lettres du loiuin & à juillet 'ju'en vous 
mandant que Taman et trois autres petitis-villcs,. 
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favotr, Temnik , Achat & /llthon , Ctuées fur une 
^77'* grande îsle qui formeTautre côte du détroit de 
la mer d'Azof, dans la mer Noire, fc font ten. 
dues à mes troupes dans les premiers jours dt 
juillet Cet exemple a été fnivi par plus d!e deux 
cents miUeTartares qui demeurent dans ces isles 
& en terre - ferme. ^ 

L'amiral Sinevin^ qui eft Tortidu canal avec (a 
flottille , a donné la chafle à quatorze bàtîmeni 
ennemis pour s'amufer^un brouillard cependant 
les a fauves de fes grifJFeiB. 

N'eOi-il pas vrai que voilà bien des matérfaul 
pour corriger et augmenter les cartes géographi- 
ques ? Dans cette guerre , on a entendu nommer 
des endroits dont on n*avait jamais oui parlel 
auparavant^ et que les géographes difaient déferts» 
H'eft-itpas vrai aufli que noi)S fefons des con. 
quêtes comme quatre ? Vous me direz qu'il ne 
&ut pas beapcoup'd'efprit pour s'emparer de vîUes 
abandonnées. Voilà aufli peut-être la raiibn qui 
^ jn'empêcke d'être , comme vous dites » d'une 
âerté înfuppor tablée 

A propos de fierté, j'ai envie de vous faire for 
ee point ma conFeinon générale; J'ai eu de grands 
fijccés durant cette guerre.; je m'en fais réjouie 
très - naturelhement; j'ardit : La Ruflîe fera bien 
connue par cette guerre ; on verra que cette nation 
cft infatigable , qu^elle pofsède des hommes d*un 
mérite éminent, & qui ont toutes les qualités qui 
forment les héros ; on .verra qu'elle ne manque 
point de reflburces , mais qu'elle peut fe défendra 
et faire la guerre avec vigueur lorfqu'elle eft injjifr 
tement attaqjiie. 
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Toute pleine de ces idées , je n'ai jamais 
ftit réflexion kCaterine^ qtiî , à quarante - deux *'7*^ 
ans , ne faurait croître ni de curps ni d'erprit^ mais 
qui par Vordre naturel des chofes , doit rcfter et " 
refiera comme elle e(l. Ses afFatres vont-ellrs biefi ? 
elle dit, tant dieux. Si elles alioient moîns.bic;n9 
elle emploierait toutes Tes facultés à les remettre 
dans la meilleure des lifiéres poflibles. 

Voilà mon ambition , et je n'en ai point d'au» 
tre; ce que ^e-vous diseft vjai. J'irai plus loint 
je vous dirai que pour épargner le fang humain 
je fouhaite fincérement la paix ; mais cette paix 
eil très • éloignée encore , quoique les Turcs, paf 
d'autres motifs, la défirent ardemment;. Cesgens« 
là ne favent pas la faire« 

Je fouhaite également la pacification des que^ 
telles déraifonnables de la Pologne J'ai affaire li 
à des têtes écervclées , dont chacune ,' au lieq d« 
contribuer à la paix commune , y nuit au contraire 
par caprice et par légèreté. Mon anibalfadeur a 
public une déclaration qui devrait leur ouvrir les 
yeux ; mais il eft à préfumer qu'ils s'expoferont 
plutôt à la dernière extrémité que de prendre in« 
ceiTkmiiieut un parti^geet convenable Les tour- 
bîUons de Dtfuartj^ n'éxKlèrent jamais qu'en Po- 
logne. Xi ^ chaque cèteeU un.tourbitlon qui tourne . 
lan- cefTefur luiinénH ; le hafard ft^ul l'arrête, 
et lamjiis h mNbn ou le jugement. 

Je n*al poiirt encore requ ni vos queftions, nf 

vos montres He Feroey : je ne doute pas que Pou- 

rriige de vos fabricans ne foit parfait, puiqu'ila 

travaillent fous vos yeux. 

Jl^f e grondez pas rus colons de m'avoir enyoyt 
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un furplus de montres; cette depenfe ne inerut- 
'^J*^^' nera pas. Il ferai c bien malheureux pour moi, fi 
j*étais réduite à n'avoir pas, à point nommé, 
d'^uffi petites fomrnes chaque fois qu'il me les 
faut. Ne ju^tz point , je t^ous prie , de nos finan- 
CCS par celles des autres Etats de TEurope ruinés; 
TOUS me feriez tort. Qiioîquenoiis armons la guerre 
depuis trois ans, nous butiflbns , & toutiercftê 
•va comme en pleine paix. Il y a deux ans qu'au- 
cun nouvel impôt n*a été créé ; la guerre préferr- 
tcme.it a fon état fixé ; une ibis régie , it ne dé- 
ran^^e en rien les autres parties. Si nous prenons 
encore un ou deux Caffa, la guerre efl payce. 

Je ferai contente de moi toutes les fois que 
j'aurai v.>ric approbation, monfieur. J'ai relu nuflS 
mes inllrjiJtions pour le code, il y à quelques 
feiii-iincs , pace que je croyais alors iapaix plus 
prochaine •. -j'cilc ne reft, et j'ai trouvé que j'a- 
Tais nl'-n ea l'écrivant. J*avc»ue que ce code, 
pour ic.,:i^'l beauLuup de matériaux fe préparent 
et d'autr.s font dwjà.prçts y me donnera encore 
bic-: de la itblajiirx, r;'antqu*il parvienne au de- 
- gré .c^c pe.. ..' :n où jj fouhaîte de le voir; mais 
ri'i.np<.:le , a laut qu'il s''aclieve, quoiqiip Ta^gab 
jock ait 'U mer au niLii ct-deî hauteurs" au nord. 

Ciîp;:nda~:it vos projet.» fur ceti:e place n"e pour- 
ront avoir lieu avant que la paix'n\'ut aflurô.'fes 
e.^ 'irons c-.tre toute appr^hcnfion^ ifu côté de 
Jci L^:rre et de li :n. ;r ; car jufrju'à la prîfe de la 
Criii'j.e c'^ui: la jjluC.e fruntisre vi>-à-v:s les Tar- 
'tare> ?cu:-êlre m'amcaera t-ôn dans peu ;e 
icm cle Crimée e!i nerronhe. J'ap'i^Vcnds dan«; ce 
mOiU-'nt qu'il n'a pas ^AU la mér-aVeC les Turcbi 
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tnaîs qu'il eft rcdc dans les montagnes, avec une ^ 
très- petite fiûie , à peu près comme le préten- *"^** 
dant en Eco Vf pprès la défaite de CuUodeh, S'il 
me vient , nous travaillerons :k le dégourdir cet 
hiver; et rt^ur me venger de lui, je le ferai 
danfcr , et i^ Ira à la comédie franqiife. 

Adieu, nionfieur; continuez-moi votre amitié, 
et foycz auure des fcntiraensque j'ai pour vous, 

CATEKINE. 

P. S, J*allaîs fermer cette lettre lorfcjue je re- 
<;oîS la vôtre du lo juillet, dans laquelle vous nie 
mandez Taventurc arrivée à mon Injlriiction en 
France. Je fiwi^J cette anecdote, et même Tap- 
pendice, en coiifequence de l'ordre du duc de 
ChoiJeuL J'avoue que j*en ai ri quand je Tai lu 
dans les gazettes , & j'ai trouvé que j'étais affez 
vengée. 

L'incendie arrivé à Pctersbourg , ^ confumé en 
tout cent quarante maifons , félon les rapports dé 
1^1 polfce , parmi lefquds il y en avait une ving- 
taine bà'cics en picircs ; le refte n'était que dés 
baraques de bois. Le grand vent avait porté la 
flamme et les tifons.de tous côtes ; ce qui renpu- 
VLjla l'incendie le lendemain, ec lui donna un 
air furnaturel ; mais il n'eft pas douteux que le 
gr.ind vent 6c rexceffive chaleur ont çaufé tout 
ce mal , qui fera bientôt réparé. Chez nous , on 
conftruît avec plus de céléiité que dans aucun 
aurre pnys de l'Europe. En 1762, il y eut un in- 
cendie deux fois auiÎJ coniidîmble, qui confunia 
un grand quartîec bâti en bois: il fut reconftruit 
en briques en moins de trois ans. 
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ST. IL bien vraî, fuîs-Je afleziieurent potfr 
^'on ne m*ait pas trompé ? Quinze mille Turcs 
tués ou faits prifunniers auprès du Danube, el 
cela dans le mémexcmps que les troupes de votre 
majefté impériale entrent dans f erécop ? Cette 
nouvelle vient de Vienne, puis «je y compter? 
IHon bonheur eft-îl certain? 

Je veux aufTi ; madame , vous vanter les exploi'tl 
âe ma patrie. Nouy avons depuis quelque temps 
une danfeufe excellente à Topera de Paris. Oa 
dir qu^ellea de très-beaux br.ts. Le dernier opéra 
comique n^a pas eu un grand fuccès maïs on en 

Î>rcpare un qui fera ra'lmîration de Y univers \ il 
era exécuté dan« la première ville de Vunrocrs^ 
par les HK'îlleurs actvurs de Vumutrs, 

Notre contrôleur ^'•n'*fal.,q^ui n*a pas Pargent 
de V univers ^^m fes coffres, fait des opérations 
qui lui actii^ntdes remontrances etquelq^iesma- 
lédi (étions; 

Notre flotte fe prépare à voguer de Paris à Sainfe* 
ClouJ. 

Nous avons un régiment dont on a Fait 11 
revue ; les pulid^ues en préfagetit un grand évo- 

Qi 
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On prétend qu'on a vu un détachement de 
jéfuites vers Avignon ,maîs qu'il a été difTipépar ^ « • '• 
un corps dé janfénides qui était fort fupérieur ; 
il n'y a eu perfonne de tué, mais on dit qu'il y aura 
plus de quatre convuIGonnaires d'excotnmUniés,. 

Je ne manquerai pas , madame , jli votre ma<«' 
jefté impériale le juge à propos , de lui rendre 
compte de la. fuite de ces grandes révolutions. 

Pendant que rLOus fefons de$ chofes fi mémow 
râbles, votre majefté s'amufeà prendre des pro^ 
vinces en terre - ferme , à dominer fur la mer do 
l'Archipel et/ur la mer Noire , à battre des arméea 
Turques. Voilà ce que c'eft que de n'avoir rien à 
faire, et de n'avoir qu'un petit Ecat à gouverner. 

Je n'en fuis pas moins attaché à votre majefté 
impériale avec un profond refpect et un inviola»- 
ble dévouement qui ne finira qu'avec ma vie. 

Le vieux malade de Ferney^ 

LETTRE LXXXIX. 

B E L' I M P E R A T R I C ï. 

Ce g| augufte. 
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o K S I B u R 1 je vois par le contenu de votre 
lettre du ;o juillet qu'alors vous n'aviez point 
encore requ mes lettres qui vous annonçaient la 
foumiflion de toute la Crimée. Elle a fait Çott 
accord avec le prince d'^OIgorouhL Aujourd'hui 
y^i requ un Courier quf m'annonce que les ambat 
JÎKleurs tartares font en chemin pour me demaiw 

T* 78» Corr. defknp. fle&\. etc. Q, 
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der la confirmation du kan qu'ils ont élu à la, 
^"'' place de Sciim Glicrai ^ trop attaché intérieure- 
irent aux Turcs , parce q^il avait des poiTef- 
fions perfonneiies en fecMiiélie. Les Mourza lui 
ont perfuadé de s'en aller, et lui ont fourni à 
cet effet quelques erquifs. Je. m'en vais donc 
faire cliftribuer des fabres/des aigrettes, des 
kaftans , et j'aurai un faux air de Alouflap/ta, 

Ces Tartares ont fait quelques efforts pour 
Secouer Toppreffion ottomane; d'ailleurs nous 
n'en aurions pas eu auffi bon marché. Je défierais 
à f)réfent Orcfte de voler une ftatue en Crimée .\ 
il n'y a pas Tombre des ber.ux arts cht/ ces 
gens -là; m^is ils n'en confervent pas moins le 
goût de prençjre ce qui ne leur appartient pas. 

Laifl'ez faire fultaa /Hi-Bey : vous verrez qu'il 
deviendra joli garçon après avoir pris Damas le 
6 jû'n. Si votre chère Grèce, qui ne fait que 
faire des vœux , agi (fait avec au tant "de viguci r 
c|ue le feigneur des pyramides , le théâtre 
(l'Athènes ceHerait bientôt d'être un potaiier, et 
le lycée une écurie. Mais fi cette guerre continue, 
mon jardin de Czar^kozilo reffemblera bientôt à 
un jeu de quilles , car à chague action d'éclat 
j'y fais élever quelque monument. La bata'lle 
du Kogul,où dix-fept mille combattans en bat- 
tirent cent cinquante mille, y a produit un obé- 
lifque avec une infcription qui ne contient que 
le fait et le nom du général : la bataille navale 
de Chefme a fait naître dans une très - grande 
pièce d'eau une colonne roftrale : la prifc delà 
Crimée y fera perpétuée par une groTe colonne ; 
la defccnte dans la Moréç et la prifc de Sparte,, 



ET DE' m: DE voLmïïrF;. z^f- 

Tout cela éft fait des plus beaux marbres qu'on 
pTJîde i:oir , et que les Italiens Imcme admirent. 177^^» 
Ces marbres fe trouvent les uns fur les bords 
du lac Ladoga , les autres à Caterininibourg en 
Sibérie, et nous les employons comme vous 
voyez : il y en a prefque de toutes couleurs. 

Outre cela, derrière mon jardin , dans un bois, 
î'aî imagine de faire bâtir un temple de mémoire, 
auquel on arrivera par un arc de trioiîiphe. Tous 
les faits îraportans de la guerre prcfcnte y feront 
gravés fur des médaillons avec des iiifcriptions 
{impies et courtes en b:jgue du pays, avec la 
date et les noms de ceux qui les ont effectués. 
J*aî un excellent architecte italien qui fuit les 
plans de ce bâtiment qui , j'efpère . ftra beau , 
de bon goût , et fera Thiftoire de cette guerre. 
Cette idée m*amufe beaucoup, et je crois que 
vous ne la trouverez point déplacée. 

Jufqu*à ce que ^e fâche que la promenade 
que vous me propofez fur le Scamandre (oit plus ■ 
agr *ablc que celle de la belle Neva , vous vou- 
drez b'en que je préfère cette dernière. Je m'en •• 
trouve fi bien ! Je renonce auffi à la réédification 
de Tfoye : j'ai à relAtir ici tout un faubourg,, 
qu'un incenJ'e a ru'".e ce printemps. 

Jo vou<î prie, mo fi^ur, d'être perfuadé de 
ma fer.fibilitc pour toutes les chofes obligeantes^ 
et hei'teuOs que vou-i me •î-ri^'^; rien ne me fuie:. 
pLu% de plaifir que les iuirque^ de votre amitié. 
Je rfgrccte de ne poi *Oir ctrc forcière,' j'em- - 
ploierais mon art à vous rendre la vue et la fanté^. 

C-a. T E R I N E* . 
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1771^ LETTRE X C. 

D E M. D E y a L T A I R E.. 

A.Ferney, zj. aiig,ufte.. 
Il AD AME Y 

J'ose dire que votre majèfté înrpériale mr 
devait là lettre dont elle m'honore du i6 juillet^ 
J*avais befoin de cette douce confolatîon , après, 
deux déteftables gazettes confécutives^.dans les- 
quelles on difaitque les troupes de notre invin- 
cible fultan Moujhpha étaient par-tout pleine- 
ment victorieufes. Je ne conqois pas ce qu'on 
gag^ne à débiter de G impudens men Congés qui 
ne peuvent fèduire les peuples que cinq ou fix 
jpurs. Quand on trompe les homnies, il fiiut les 
tromper longrtemps , comme on a fait à Rome, 
U n'en eft pas de même en fait d'exploits mili^ 
taires. 

JjB préfume que tous lès Tartares de Crimée 
font actuellement vos fujecs. Je v>ou& vois mar- 
cher de conquête en conquête : on m'afTure que 
vos tcoupes , véritablement victorieufes ,jont pafle 
le Danube, et que vous avez cent vailTeaux dans 
les mers de l'ArchipeL 

Je bénis dieu d'être né pour voir cette grande 
îévolation. PerCbnne ne s'attendait ,lotfque Pierre 
It Grand était de mon temps à Sardam, qu'un 
jour votre majefté impériale dominerait fiir li 
^ei Ivoire , fur rfrcbif ei et fur le Danobc... 
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Oh m'aflure que mon cher ami AlUEey a pris 
Damas , et qu'il a mis le fiége devant A!ep , al>n ^''^* 
d'efliyer jufqu'oii l'invincible J/o////rJ/7f'/fl peut 
porter, la vertu. de la réûgnationi^Si c^la ell vrai ^ 
comme je le fouliaice du fond de mon cœur » 
jamais la patience d'un fukan n'a été plus exer-- 
cée Mais il faut que cet iiivincible hcros foit' 
un homme bicji opiniâtre pou|^ ne pas vous de»- 
mander la paix^ à genoux. 

Nous awons eu. un roi , nomnié Louis XI ,, 
qui difait , quand orgueil niqrcfie devant^^ doni'^ 
mage marche derrière. Àluiijiapha ne s'eft pa»« 
fouvenu dé cette maxime. Il vous avait ordonné^ 
de vider la- Podolie , v-oixs avez fort mal obéi.. 
J'ofe me flatter à- la fin que vous lui ordonnerez; 
de vider Conftantinople , et qu'il vous obéira. 

Si vous daignez encore , madame , trouve» 
dans tout ce fracas quelque» moniens pour lire 
mes rêveries , Ifes quatrième et cinquièn^e volume» 
des Queilians fur l'Encyclopédie doivent être 
actuellement entre vos belles mains.. Voici en 
attendant , une feuiik du tome feptîèmc , qui n*eft 
pas encore mife au net. L'auteur a pris la liberté 
de dire un petit mot de votre majeflé , à la 
page %%6.. 

Je me mets à. vos pieds ^ je les baîfe beau* 
coup plus refpectueufement que ceux du pape^, 
il fe croît le premier perfonnage du monde , 
Mouftaptia croyait aufli létre, mais je fais bien 
à. qui ce nom eft dû. 

Que ma fouveraine agrée le profond refpefik:^ 
& & vieille créature* 
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1771, .LETTRE XCL 

DE L' l M P -£ R A T R I C E. 

Le -j^ (eotcmbre. . 

JjloNSTEUR, v(His me demandez sjl eft- vrai 
que dans le temps mène que mes rroupes en- 
lièrent dans P^récop , il y a eu fur le Danube 
iwie action au defavuntage des Twrcs ; je vous 
répondrai qu'on n*a donne cet été , du côré du 
Danube, qu*un feul combat, où le IJeutenant- 
géncral pr.nce Repnin a battu avec fon corps 
détaché rji corps de. Turcs qui s*était avancé 
après que le commandant de (îiurgî leur eut rendu 
Cette place; à peu près comme l.auterbourg pafla 
au?i Autrichiens lorfque !YI. de "Nouilles comman- 
dait l'armée franqaife après la mort de Tempe- 
reur Charles VL Le prince Rrpnin étant tombé 
malade, le lieutenant • gênerai F[fen a voulu 
reprendre Giuxgî, mais il. a été repouffo à TafTaut.. 
Cep niant , quoi qu'en d'fent les gazettes, Bu- 
chartjit eft toujoLTs entre nos mains avec toutes 
les places de fa rive du Danube , depuis Glurgi 
jufqu'à la mer Noire. 

Je ne porte aucune envie aux exploits que 
vous me mandez de votre patrie. Si les beaux 
bras de la belle du^îeufe de l'opéra de Paris, et 
l'opéra comiouequî tait Tadm-ration de l'univers, 
conlulent la France de la deftruction dr- fcs^ par- 
lemens. et des nouveaux impôts après huit ^ns 
dOcpaiX'f il fâut CDiiyenlr que voilà de;» f^rvites: 
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e/Tcrntîels qu'ils onft rendus au gouvernement. " " 
IMais lorfque ces impôts auront été perqus , les ^771^ 
cottres du rai feront-ils remplis , et TEcat libéré? 
Vous me dites, rnoniieur, que votre fiotce fe 
prépare à vo(4Ut'r de P«iris à Saintt-Cloud : je vous 
donnerai nouvelles pour nouvelles. La mienne^ 
eSï venue d'Azofà Cdffa. A Conftantinople on. 
eft trè'î-nffl:^^ de la perte de la Crimée : pour- 
les ditfiper, ilfautirait leur envoyer l'opcra comi- 
que , et les marionnettes aux mutins de Pologne , 
au lieu de cette foule d'officiers français qu'ont 
envoie s'y perdre. Ceux de mes troupes qui 
aiment le fpectacle, peuvent affilier aux drames 
de M. Somôrohof à Tobolsk, où il y a de fort 
bons acteurs. 

Adieu 5 monfieur; combattons les m/*chans qiîî 
ne veulent point reftir en repos, ejt battons-les, 
puifqu'ils le défirent. Aimcz-moi , et portez- vous 
bien. 

C A. T E R I N E, 

L E T T RE XCII. 

DE M. DE VOLTAIRE; 

17 feptembrc. 
. MADAME, 
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E trorape-je cette fois-ci ! Une flotte toute etUi 
tiére de mes amis Icb Turc> réduite en cendres 
dans le port de Lemnos ! Le comte Alexis Orlof^ 

niaure de cettcUeJ C'cft ce qu'on me mstods. dô. 
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jj--,^ Venîfe. Ces nouvelles ftcentiflent dans les cchoi 
'*' ** des Alpes , et nous répétons les noms de votre 
maiefté impériale ee du «omte Orlof. Il me femble 
que c'efl à peu prés dans le méine temps qu'une 
autre flotte turque fut confumée dans cette mer 
Tannée paflee, voiià un bel anniverfafre. On voit 
bien que Lemnos était en eiFet l'île de Vulcain^ 
ce dieu brâle vos ennemis. 

.Ah , Mouftapha , Mouftapfia ! Eh bien , votre 
Hauteffe fe jouera -t- elle encore à mbn împéra- 
t-rîce? lui ordonnerez- vous de vider fans délais la 
Podolie?trouverez-vous fort iinpertinent qu'elle 
n*ait pas obéi aux ordres de votre fubliûie Porte? 
mettrez-vous encore fes minittres en prifon ? Voilà 
mon augufte fouveraine en poiTeffion de votre 
Tûrtarie-Crimée , maitrefie de tous vos Etats au- 
delà du Danube y maitreOe de toute votre mer 
Noire. Vous n'êtes point galant, Mouftapha s 
vous deviez venir lui faire la cour, et baifer fes 
belles mains au lieu de lui faire la guerre. Croyez- 
moi , demandez . lui très - humblement pardon ; 
c^eft ce que vous avez de mieux à faire. 

Savez-vous bien, M. Âlouftapha, que mon 
Èéro'nie, occupée continuellement à vous battre, 
tfouve encore le temps de m'écrîre des lettres phu 
nés d'efprit et de grâces? Vous douteriez- vous 
par hafard de ce que fignifient ces mots ^râc^i et 
if prit? Elle a daigné me mander du *2 juillet, 
a augufte , qu'on lui aurait l'obligation d'une carte 
géographique de la Crimée ; on n'en a jamais eu 
de paflables jurqu'à prefent; vous n*êtès pas géo- 
»:aphes vous auties Turcs ivo^is fioffédcz un bea» 
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pays, mais vous ne le connailTez pas. Mon împé- 
ratrîcevous le fera connaî re. '77'* 

Savez>vous feulement où était le paradis ter- 
reftre ? Moi je le fais, 11 eft par - tout où eft . 
Caterine II ^ profternez-vous avec moi à fes pieds. 

Donné à Ferney,le 3 de la lune de Scheval? _ 

LETTRE XCIII. 
DE M. DE VOLTAIRE» 

A Ferney, 2 odobre. 
SEIGNEUR MOUSTATHA » 
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E demande pardon à ^fotrç Hauteffe du dernier 
compliment que je vous ai fait fur votre flotte, 
prétendue brûlée par ces brav. s 0//q/',-.ce qui e(t 
Traifemblable n'efl pa-. toiijou s vrai. On m'- voit 
mal informe , mais vous avez encore de plub fauffes . . 
idée* que je n'ai de faufftrs nouvelle^. 

Vous vous êtes plus lourdement trompé que moî, 
quand vous avez commencé cette guerre coure 
ma belle impératrice. Vous êtCN bîi n r>ayé d'avoir 
ctë un ignorant qui , du fond de votre ferail . ne 
fàvîez point à qui vous aviez .iffaire? Plus vous 
étiez ignorant et plus vous étiez o gufilleux. C'eft 
une grande leqon pour tous les rcis. 11 y a près de 
trois ans que j-^ vous pred's ma heu . Mes prédic- 
tions fe font a.con.pi'c^; e^ quant à vo.re flotte 
brûl'ie , ce qui vil diflP rc n'cft pas perdu. Comptez 
fur MM. les comrcs Or!of, 

D'inMcurs ^*1 eft bien plus agréable de vous pren^ 
T. 78. Cutr. de Vimp de il . . etc. R 
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dre la Crimée que de vous brûler quelques vaif- 

^'T^' féaux. Nefoyez plu?; Ci glorieux, mon bon AIouJtg* 

pha. Il cft vrai que mon impératrice vous donne 

. une place dans Ton temple de mémoire ; mais vous 

y ferez placé comme les rois vaincus Tétaienc au 

capitole. 

On m'écrit que vous entendez enfin raîfon,et 
que vous.. demandez la paix. Je ne fais fi vous 
êtes aflez raifonnable pour faire cette démarche , 
et fi on m'a trompé fur cette affaire comme fur 
votre flotte. 

J'ignore encore s'il eft vrai que vos troupes aient 
battu mon cher ami Ali^Bey en Syrie. J'ai peur 
que ce petit fuccès ne vous enivre ; mais , prcnez- 
y garde , les Rudes ne reflemblent pas aux Egyp- 
tfens ; îls vous donnent fur les oreilles depuis tiois 
ans , et vous les frotteront encore , G vous perfiftez 
à ne pas demander pardon à l'augufte Catcrine. 
J'ai été très-fâché que vous l'ayez forcée d'inter- 
. rompre fon beau code de lois , pour vous battre. 
Elle aurait mieux aimé être Tliémis que Bcllone; 
mais , grâces à vous, elle etl montée au temple de 
la gloire par tous les chemins. Keitez dans votre 
temple de l'orgueil et de l'oifiyeté, et croyez c^cc 
je ferai toujours tout à vous. 

Ckerniitc de Ferney, 

Je prends la liberté d'envoyer ma lettre à fa 
majefté impériale de Ituffie, qui ne^manquera pas 
de vous la faire rendre. 



M. 



ET DE M, DE voltaire; l^ï 

LETTRE CXIV. MVi* 

DE L* IMPERATRICE. 
A Pétersbourg , jj octobre. 



ONSTEUR , j'aî à vous Fournir «un petit fuppl^- 
menc à l'article fanatifmc , qui ne figurera pas 
tiial audi dans celui des contradictions ^({ut j'ai 
lu avec la plus grande fatisfaction dans le livre 
des (^ueftîons fur rEncyclopédie. Voici de quoi 
il s'agit. 

II y a des maladies à Mofcou : ce font des fièvresr 
pourprées, des fièvres malignes , des fièvres chau- 
des avec taches et fans taches , qui emportent 
beaucoup de monde, malgré toutes les précau- 
tions qu'on a prifes. Le grand maître comte Orîof 
m'd demandé en grâce d'y aller pour voir fur les 
lieux quels feraient les arrangemens les plus con- 
venablies à prendre pour arrêter ce mal. J'ai con- 
fentî à cette action {\ belle et fi zélée de fa part, 
non fans fentir une vive peine fur le danger qu'il 
va courir. 

A peine était- il en chemin , depuis vîngt-quatrô 
heures, que le maréchal Sb/^iifrq/* m'écrivit la ca- 
taflrophe fuivante, qui s'eft palTée à Mofcou dil 
15 au r 6 feptembre, vi'eux ftyle. 

L'archevêque de cette ville, nommé Ambroife^ 
homme d'efprit et de mérite , ayant appris qu'il y 
avait depuis quelques jours uae grande affluence 
de populace devant une image qu'on prétendait 
qui guériflait les malades ( lefquels eKpiraient aux 

R % 
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pîeds de la fainte Vierge) ^ et qu'on y portait 
f77'» beaucoap d'argent, envoya mettre Ton fceau fur 
cette caiflTe, pour l'employer enfuite à quelques 
ceuvres pieufes : arrangement économique, que 
chaque évcque cft très en droit de faire dans foa 
diocèfe. Il eit à fuppofer qu'il avait intention d'ô- 
ter cette image , comme cela Is'eft pratiqué plus 
d'une fois , et que ceci n^était qu'un préambule. 
Effectivement cette foule de monde , rafTembléc 
dans un temps d'épidémie , ne pouvait que l'aug- 
menter. Mais voici ce qui arriva. 

Une partie de cette populace fc mît à crier: 
L*ardievêqu€ veut vokr le trcfor de l'a Jainte 
Vierge^ il faut le tuer» L'autre prit parti pour 
l'archevêque. Des paroles ils en vinrent aux coups. 
La police vdulut les feparer, mais la police ordi- 
naire n'y put fuffire. Mofcou eft un monde, noa 
tine ville. Les plus furieux fe mirent à courir vers 
le Kre'iilin ; ils enfoncèrent les portes du couvent 
où réfiJe l'archevêque ; ils pillèrent ce couvent, 
s'enivrèrent dans les caves, où beaucoup de mar- 
chands tiennent leurs vins; et n'ayant point trouvé 
celui qu'ils cherchaient, une partie s'en alla vers 
le couvent nommi Dinskoi y-^\v^ ils tirèrent ce 
refpectable vieillard qu'ils maffjicrèrent inhumai- 
nement; l'uutre relia à fe battre en partageant le 
butin. 

Kiifin le lieutenant-général Jerapkin arriva avec 
une trentai le de foldats, qui les obligèrent bien 
vite à fe rerirer. Les plus mutins furent pris. En 
vérité , ce fameux dix • huitième fièclc a bien là 
de quoi fe glorifier ! Nous voilà devenus bien fages ! 
4;ciais ce n'ell pas à vous qu'il faut parler fur cette 
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matière : vous connaidez trop les hommes pour 
vous étonner des contradictions et des extrava- '7'*^ 
gances dont ils font capables. Il fufBt de lire vos 
Queftions fur l'Encyclopédie pour être perfuadé 
de la profonde connaiQance que vous avez de 
Tefprit et du cœur des humains. 

Je vous dois mille remercîmens, monfieur, dei 
la mention que vous voulez bien faire de moi dan» 
divers endroits de ce dictionnaire très -utile et 
très-agréable : je fuîs étonnée d'y trouver fouvenc 
mon nom à la fin d'une page où je Tattendais le 
moins. • • 

J'efpère que vous aurez requ , à Theure qu'il 
eft, la lettre de change pour le paiement desfa* 
bricans qui m'ont envoyé leurs montres, 

La nouvelle du combat naval donné à Lemnos 
cft faufle. Le comte Alexis Or lof était encore à 
Paros le 24 juillet , et la flotte turque n'ofe mon- 
trer fes beaux ytux en-deqà des Dardanelles. 
Votre lettre au fujet de ce combat efl unique. Je 
fens , comme je le dois , les marques d'amitié 
qu'il vous plait de me donner , et je vous ai les 
plus grandes obligations pour vos charmantes 
lettres. 

J*ai trouvé , monfieur , dans les Queftions fur 
l'Encyclopédie , fi remplies de chofes auffi excel- 
lentes que nouvelles , à l'article Economie publia 
que^ page 6 1 de la cinquième partie , ces paroles : 
J^onnez à la Sibérie et au Kamshatka réunis , 
gui font quatre fois rétendue de V /lllemagne ^ 
wn Cyrus pour fouverain ^ un Solon pour Icgisla^ ^ 
ttur^ un duc de Sulli , un Colbert pour furinpen^ 
iant desfinancei\ un duc de Clioifèulpour mi* 

R i 
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nijhedc Id guerre et de la paix y un A nf on pour 
^^''' amiral} ils y mourront de faim avec tout leur 
génie, ' 

Je vous abandonne tout le pays de la Sibérie 
et du Kamshatka , qui eft fitué au-delà du foixante- 
troifième degré \ en revanche , je plaide chez vous 
la caufe de tout le terrain qui Te trouve entre le 
foixantc-troifième et le quarante-cinquième de* 
.gré: il manque d*hommcs en proportion de fon 
étendue , de vins auffi. Non-feulement il eft cul- 
tivable, mais même très-fertile. Les blés y vien- 
lient en fi grande abondance , qu'outre la confom- 
jnation des habitans, il y a des brafTeries immen- 
fes d'cau-de-vie ; et il en reft* encore aflez pour 
en mener par terre en hiver , et par les rivières en 
été , jufqu'à Archange! , d'où on l'envoie dans les 
pays étrangers. Et peut- être en a t-on mangé dans 
plus d'un endroit , en difant que les blés ne mû- 
liflent jamais en Sibérie. 

Les animaux domeftiques , le gibier, les poif- 
fons , fe trouvent en grande abondance dans ces 
climats ; et il y en a d'efpèce excelieute, qu'on 
ignore dans le^ autres pays de l'Europe. 

Généralement, les productions de la nature en 
Sibérie font d'une rîcheflTe extraordinaire : témoin 
la grande quantité de mines de fer , de cuivre » 
d'or et d'argent, les carrières d'agates de" toutes 
couleurs , de jafpe» de criRaux, de marbres, de 
talc , etc. etc. qu'on y trouve. 

Il y a des diftricts entiers couverts de cèdres 
d'une épaifTeur extraordinaire, aufli beaux que 
ceux du mont Liban , et des fruitiers fauvages de 
beaucoup d'efpèces différentes. 
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Si VOUS êtes curieux, monOeur, de voir des 
productions de la Sibérie, je vous en enverrai dès *" * 
collections de différentes crpèces qui ne font com- 
munes qu'en Sibérie, et rares par.tout ailleurs. 
Mais une chofe qui démontre, je penfe, que le 
monde eft un peu plus vieux que nos nourrices 
ne nous le difent , c'eft qu'on trouve dans le Nord 
de la Sibérie, à plufieurs toiPes fous terre, des 
oflemens d'éléphans ,qui depuis fort long.temps 
n'habitent plus ces contrées. 

Les (kvans , plutôt que de convenir de l'anti- 
quité de notre globe , ont dit que c'était de Pivoirc 
foiTile ; niais ils ont beau dire , les fodiies ne croif- ' 
fent point en forme d'éléphant très-complet. 

Ayant. plaidé ainfi devant vous la caufe de la 
Sibérie, je vous laiffe le jugement du procès, et 
me retire en vous réitérant les afTurances de la 
plus haute conHdération , et de l'amitié et de l'eCi 
timela plus fincére. 

CATERINB. 

LETTRE XCV. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Ferney , 1$ octobre. 
MA DAME, 

J E n'écris point par cette pofte à Moujlapha^ 
permette/ - moi de donner la préférence à votre 
majcfté impériale; il n'y a pas moyen de parler à 

R4 
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cç gros cochon , quand on peut s'adreflcr à Phé- 
*^'* roïne du fiècle. 

J'ai le cœur navré de voir qu'il y a de mes coni- 
patriotes parmi ces fous de confédérés. Nos Vel- 
ches n'ont jamais été trop fagcs » mais du moins 
ils palTaient pour galans , et je ne fais rien de fi 
groffier que de porter les armes contre vous. Cela 
cft contre toutes les loix de la chevalerie. Il ed 
bien honteux et bien fou qu'une trentaine de 
blanc-becs de mon pays a4ent Pimpertinence de 
TOUS aller faire la guerre, tandis que d»ux cents 
mille Tartares qmtttnt Moufiapha pour vousfeiu 
• vfr. Ce font les Tartares qui font polis , et les 
Français font devenus des Scythes. Daignez «ob^ 
ferver', madame, que je ne fuis point velche; je 
fuis fuiife; et fi j'étais plus jeune, je me ferais^ 
xuÔe. 

Votre majefté impériale m'a bien confolé par fa 
lettre du 4 feptcmbre ; elle a daigné m'apprendre 
le véritable état des affaires vers le Danube. La- 
France ma voifine retentiffait des plus faufles nou- 
velles; mais jerefte toujours dans ma furprifeque 
Moujlapha ne demande point la paix. Eft-ce qu'il 
aurait quelques fuccès contre mon cher Ali^Bey ? 

Ah! madame, qu'une paix glorieufe4erait belle 
après toutes vos victoires ! 

Tandis que vous avez la bonté de perdre quel- 
ques momëns à lire le quatrième et le cinquième 
volume des Queftions , le queÛionneur a ftiit par- 
tir le fixième et le feptième ; mais il a bien peur 
ûe ne pouvoir continuer. Il n'en peut plus , il eft 
bien malade ^ et voilà pourquoi il defixait que votrq 
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fnajefté allât bien vite'à Conftantinople , car affu- ^ 
rément il n'a pas le temps d'attendre. ^77** 

Ma colonie eft à vos pieds; je voudrais qu'elle 
•pût envoyer des montres à la Chine par vos cara- 
vanes , mais elle eft beaucoup plus glorieufe d'en 
avoir envoyé à Pétersbourg. Votre niajefté impc- 
rfale tft trop bonne ; je fuis toujours étonné de 
tour ce que vous faites. 11 me fembJe que le roi de 
Prufle en eft tout auffi furpris et prefque auffi aife 
que moi. Rien n'égale l'admiration pour votre 
perfonne , laf reconnaiflance et le profond refpect 
du vieux malade de Ferney« 

L E T T RE XC Vr. ^ 

DEM.DEVOLTAIRÏ. 

M Ferney , 2 novembre.. 
irr A D A M EV 
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'aime toujours mieux prendre la liberté d'é- 
crire à mon héroïne qu'à Moufiaplia qui n'eft 
point du tout mon héros. J'aurais à la vérité beau- 
coup de plaifir à lui rire au nez fur la belle reprife 
de Giurgi ou Giorgova, et fur la défaite totale de 
ce terrible Oginshi, 

J'ai bien peur qu'on n'ait trouvé quelques-uns 
de nos Velches parmi leurs prifonnîers ; Qiic dieu 
hle , allaient-ils faire dans cette galère ? 

Apparemment que votre majefté impériale avait . 
donné le mot à mon cher Ali-Bey pour qu'il re- 
prit Damas et la fainte Jcrufalem ; pendant que 
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votre majefté reprendrait Giorgova. Si cette aven- 
^''** turc de Damas eft vraie, je n'ai plus d'inquiétude 
que pour le (érail de mon cher Aloiiftapha, On 
me flatte que M. le comte /liexîs Orlof t\i maître 
du Négrepont; cela me donne des efpérances pour 
Athènes , à laquelle je fuis toujours attaché en fa. 
veur de Sophocle ^ d' Euripide ^ de Menandre^ et 
du vieil Anacreon moo confrère , quoique les 
Athéniens foîent devenus les plus pauvres poU 
trons du continent. Mais d'où vient que Ragufe, 
l'ancienne Epidaure ( à ce qu'on dit ) , laquelle 
appartint fî long-temps à Tempire d'Orient ,c'e(U 
• à-dire au vôtre , fe met-elle fous la protectioa 
de l'empire d'Occident ? Ya-t-îl donc d'autre pro- 
tection à prêtent que celle de mon héroïne? Que 
font les favii' grandi de Venife ? Pourquoi ne 
reprennent-ils pas le royaume de Minos^ pendant 
que les braves Orlof prennent le royaume de 
Philocrète? C'eft qu'il n'y a actuellement rien de 
grand dans l'Europe que mon augufte Caterinell^ 
à qui j'ai voué mes derniers foupirs. 

J'étais bien malade \ la nouvelle de Giorgova 
. m'a reflTufcité pour quelque temps , et je rcfpire 
encore avec le plus profond refpect et la plus vive 
reconnailTance pour votre majefté impériale. 

Le vieux malade de Ferney^ 
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LETTRE XCVIL mi^ 

DEM. DE VOLTAIRE. 

12 novembre. 
MADAME, 

JLfBS malheuTS ne pouvaient arriver àvotrema-r 
jefté impériale ni par vos braves troupes ni par 
votre fubiime et fage adminiftration ; vous ne 
pouviez foufFrir que par les fléaux qui ont dç tout 
temps défolé la nature humaine. La maladie con- 
tagieufe qui afflige Mofcou et fes environs eft 
venue , dît-on , de vos victoires mêmes. On débite 
que cette contagion a été apportée par des dé» 
pouîlles de quelques Turcs vers la mer Noire, 
Mouftaplia ne pouvait donner que la pefte dont 
fon beau pays eft toujours attaqué. C'était a(Tu« 
rément une raîfon de plus pour tous les princes 
vos voîfins de fe joindre à vous et d'exterminer 
fous vos aufpices les deux grands fléaux de 1^ 
terre , la pefte et les Turcs. Je me fouviens qu'en 
1 7 1 8 nous arrêtâmes la pefte à Marfeillc ; je ne 
doute pas que votre majefté impériale ne prenne 
encore de meilleures mefures que celles qui furent 
priGiS alors par notre gouvernement. L*air ne 
porte point cette contagion , le froid la diminue , 
et vos foins maternels la diiTjperopt; Tinfame 
négligence des Turcs augmenterait votre pré- 
voyance , fi quelqujB chofe pouvait raugmenter. 
On parle d'une diictte qui fe fait fentir dans 
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votre armée navale. Mais je ne la croîs pas » puift 
'7 ''que c*eft un des braves comtes Orlof qui k com- 
mande. C'en ferak trop que d'éprouver à la foi» 
les trois faveurs dont le prophète Gad en donna 
tine à choifir à votre petit prétendu confrère 
David , pour avoir fait le dénombrement de Ta 
chétive province. 

J'éprouve auftj des fléaux dans mes villages ;lc 
malheur fe fourre dans les trous de fouris , comme 
il marche la tête levée dans les grands empires. 
JVIa colonie d'horlogers a efluyé des perfécutions, 
mais je les ai tirés d'aflaire à force d'argent, et 
j'cfpèrc toujours qu'ils pourront vous fervir à 
établir un commerce utile entre vos £tats et la 
Chine. En vérité, j'aurais mieux aimé les faire 
travailler fur les bords du Volga que fur ceus^ du 
lac de Genève. 

ChafTez à jamais la pefte et les Ottomans au- 
delà du Danube ;. et recevez ^ madame , avec votre 
bonté ordinaire le profond refpect et l'attache- 
ment inviolable du vieil hermite de Ferney poux 
Totre majefté impériale. 

LETTRE XCVIIl/ 

DE L' IMPERATRICE. 
A Pétersbourg, — novembre.. 



M. 



ONSIEUR , pour faire tenir votre lettre au 
£ç\gr\eut Mouflapha ^ le maréchal de Eonwmof 
a envoyé le mois palfé le général-major Veipnam 
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^u-delàdu Panube.' Après avoir fait fauter en Taîr ^^ 
deux petits forts qui barraient fon chemin, il a ^'' * 
jnarchëvers Balada où le grand- vifir était campe: 
il a pris cette place, a battu les troupes du vifir, 
s'eft empare du canon fondu Tan palTo par M, 
Tott i Conllantinople; enfuite il eft entré poli- 
ment dans le camp du vifir pour le voir et lui 
parler , mais il ne l'y a pas trouvé. 

Nos troupes légères fe font portées iufqu*au 
mont Henius fans rencontrer à qui ^'adref^er• 
Alors M. Viifriiann , croyant fa comminion ache- 
vée, retourna vers Ifaki qu'il rafa. Pendant ce 
temps-la un autre général-major a pris les fort» 
de Alatclina et de Girfova ; et le lieutenant-çené- 
rai ^^JJ'en s'amufaic à battre quarante mille Tucri, 
commandes par MiuJJoU' Ouglou , ci-divant vifir, 
qui s'était avance en Valachie. 

AprcN \\ défaite de MouJ[fou,Q\vixg\ fut repris. 
Les cieu\ rvts du Danube, depuis cet endroit 
î irqu'a la nior Noire , font préfen rement nettoyées 
de Tuics, comme' une maifon hollandaife Tefl de 
Ja pouiliere. Tout ceci s'eft palIe du 20 au 27 
octobre, vit. ux ftyle. 

Cohfokz.V'^us , monfieur ; votre cher Ali-fiey 
eft maître de Damas. Mais quelle honte pour vos 
cojijp;nrit)tes,pou' cette noblefTe françaifc fi rem- 
plie d'hoiir.eur, de c»>ujagf' et de gcnérofitc , de fe 
troi.ver pirnii les bandits dt Ktjloi^ne qui font 
fcrmcnr devant 'e. images miraculeufe^ d afTafTi- 
ncr leur roi , qi.und ils ne fiivenr pas combattre! 
Si aprè<; ce coiîp M. de Vion.cnil et fes compa- 
gnons ne quittent pas ces gens-là , que faudra-t-il 
penfer ? 
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Nous avons ici préfentement le halga fultan^ 

*77^* frère du kan, indépendant de la Crimée, par la 

grâce de Dieu et de5.armes de la Ruffie; c*eft un. 

jeune homme de vhigt-cinq ans , plein d'efprit et 

du defir de s'inftruîre. 

J'ai à vous dire que les maladies à Mofcou font 
iréduites , par les foins infatigables du comte 
Or lof ^ à un dixième de ce qu'elles étaient. Ses 
frères ont fait le diable à quatre dans T archipel ; 
ils ont partagé leur flotte en deux : Tainé a fait 
plufieurs descentes depuis le cap Matapan jufqu'à 
Lemnos , a enlevé à l'ennemi des magafins et des 
bâtimens, et a détruit ce qu'il n'a pu emporter; 
le cadet en a fait autant fur les côtes d'AGe et 
.d'Afrique ; mais fa maladie très-férleufe Ta obligé 
de revenir à Liyourne. 

Si ces nouvelles , monfieur , peuvent vous ren- 
dre la fanté, elles auront un nouveau mérite à 
mes yeux , parce qu'on ne faurait s'intérefler plus* 
vivement que je le fuis à tout ce qui vous regarde. 

Dites-moi , je vous prie , fi l'édition de TKncy- 
clopédie qu'on fait à Genève eft avouée par les 
auteurs de la première *, les éditeurs nouveaux 
m'ont demandé des mémoires fur la Ruflie pour 
les y inférer. 

C A T £ k I N 5. 
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LETTRE XCIX. 1771, 

DE M* DE VOLTAIRE. 

Feraey, ig novembre. 
MADAME, 

J E VOIS , par la lettre dont votre majefté împc- 
fiale m'honore du A octobre , que vous êtes née 

pour inftruire les hommes autant ,que pour les 
gouverner. 

La populace fera difficilement inftruite ; mais 
tous ceux qui auront requ une éducation feule- 
ment totérable, profiteront de plus en plus des' 
lumières que vous répandez. I! elt trille que l'ar- 
chevêque de Mofcou ait été le martir de la bonne 
Vierge i les barbares imbécilles , fuperftitieux & 
Ivrognes, qui Tont tué, méritent fans doute un 
châtiment qui fafle imprelTion fur ces têtes de 
' buffles. Je fuis perfuadé que, depuis la mort du 
iîls de hjainte Vierge ^ il n'y a prefque point 
€U de jour où quelqu*un n'ait été affafliné à foa 
occafion; et à Vé^rA des alTainnats en front de 
bandière , dont le fils & la mère ont été le pré- 
texte, ils font en grand nombre et trop connus. 
Le meurtre de Farchevéque eft bien puniffable; 
je trouve celui du chevalier de la Barre plus' 
horrible, parce qu'il a été commis de fang froid 
par des hommes qui devaient avoir du fens corn-» 
mun et de rhumanité. 

Je rends grâces à la nature de ce que la ma«' 
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^ ladie épidémique de Mofcou n'eft point la pelle, 

' * 'Ce mot effrayait nos pays méridionaux. Chucua 
débitait des contes Tuneltcs. Les me nfonges im- 
primés qui cou pérît tous les jours fur votre em- 
pire , font bien voir comment ^'hiftoire était 
écrite autrefois. Si le roi d* Egypte avait perdu 
une dou/aine de chevaux, on difait que /'//n^c 
exterminateur était venu tuer tous les quadru- 
. pèdes du pays. 

Al. le i^rand-maitre Or lof t^ un ange conjold' 
latcitr s il a fait une action héroïque. Je conçois 
qu'elle a dû bien émouvoir votre cœur partagé 
entre la crainte et l'admiration; mais vous de- 
vez être moins furprife qu*une autre: les gran- 
des actions font de votre compétence. Je remercie 
votre majefté impériale detou':ce qu'elle daigne 
m'ap}:>fendre fur la Sibérie méridionale; elle m'en 
dît plus en dix lignes que l'.ibbé Chappc dans 
un in folio. Si vous le permetteîf, cela entrera 
^ans un fupplémenr aux Queftions, qu'on pré- 
pare à prélent au mont l^rapac. J'avoue que je 
îui^ fort étonné des fqueletres d'éléphans trouvés 
dans le nord de la Sibérie. Je crois difficilement 
. h l'ivoire fo'Tile,' et j'ai aulfi beaucoup de peine 
à èfoire à de veritab'es dents d'elephan;s enterrés 
trente pieds fous les glaces; mais je croîs la 
nature capable dt* tour, et il fe pourrait bien faire 
(en expliquant les chofes refpectueufement î que 
VAiam des Hébreux, connu jadis d'eux feuls, 
for Je très-fraîche d.ite: fix mille ans font en 
effLr bien ptu de chof'". 

Votre m<jcffé, qui m'a déjà donné tant de 
marques de boute » veut m'cnvoyer quelques pro- 
duction» 



ET DE M. DR VOITAIRE. 20^ 

djucttorrs de la Sibérie. J'ofcraîs lui demander de ~^ 
la graine de ces beaux cèdres qui n'ont pas de *"/'■* 
peine à furpalfer ceux du Liban ; car le Liban 
n'en a prefque plus. Je les planterais dans mort 
henuitage, où il Fait quelquefois prefque aufli 
froid qu'en Sibérie. Je fais bien que je ne les 
verrai pas croître; mais la poftcrité les vejra,' 
et elle dira : VoiKî les bienfaits de celle qui érigea 
le tempie de mémoi:c. 

Les artiftes de Ferney ont requ Targent que 
votre majîjfté a eu la bonté de leur envoyer. I1& 
font. à vos pieds comme moj. Je ne me fouve- 
nais pas de vous avoir parlé d'une pendule; mais 
fi vous en voulez, ^'ous en aurez incerHimment: 
votre majefte n'aurait qu'a fixer le prix , je lui 
réponds qu'elle ferait biî-n fervie , et à bon 
compte. Ce n'eft peut-être pas le temps de pro- 
pofcr un commerce de pendules et de montres 
avec la Chine ; mais votre univerfalité fait tout 
à la fois. C'ell la, félon mon avis, la vraie 
grandeur, la vraie puidance. 

Les Genevois ont bien établi un petit com- 
merce de montres à Kanton ; votre majefte pour^ 
rait en établir un dans l'endroit où les Rufles 
commercent avec les Chinois. Un homme de 
confiance pourrait envoyer de Pctersbourg à 
Ferney les ordres airxquels on fe confc^rmerait ; 
maïs j'ai bien peur que ce plan ne tienne un peu 
de L^ propofitîon des chars de guerre de Cyrus^ 
Vous avez très-bien battu les Turcs fans le fecours 
de ces beaux chars de guerre à la nouvelle mode. 
Je me flatte qu'à préfentle comte Alexis Orlqf 
leur a pris le Négrepont fans aucun char; il n^ 
T. 7 8. Corn de limp* de R.,, ctu S 
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■' ^ VOUS feut que des chars de triomphe. Je me 
^'7 • mets de loin derrière eux et je crie io triompha 

d'une voix très . faible et très- cafTée , mais qui 
, part d'un cœur pénétré de tout ce que votre ma- 

jefté impériale peut inf^irer à rhennite, etc« 

L.E T T RE C. . 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 3 décembre. 
MADAME, I 

V OILA fans doute une belle action que les 
confédérés ont fiice. Je ne doute pas que le 
révérend père RiwailUic et le révérend père 
Poignardini n'aient été les confelTcurs de ces 
meilleurs, et qu'ils ne les aient munis d.u paiii 
des forts, comme le dit le révérend père Strada , 
en parlant du bienheureux Baltliafii^ GerarJ^ 
iiffjflîn du prince d'Orange. Du moins , votre 
pauvre archevêque de Moufcou n'a été tué que 
par des gueux ivres , par une populace effrénée 
' que la rai fo h ne peut jamais gouverner, & qu'il 
faut emmufeler comme des ours ; mais le roi de Po- 
logne a été trahi , affailli , frappé » par des gen- 
tilshommes qui parlent latin, qui lui avaient 
juré obéiiîance. 

On dit qu'on a imprimé , dans les Etats de 
votre ma iefté impériale, une relation de cette 
confpiration étonnante. Oferais-je vous fuppiter 
û% daigner m'en fuire parvenir un exemplaire i 
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II pourrait nie fervîr en temps et lieu , fuppofé 
que j'aie encore quelque temps à vivre. J'avoue ^"^"^ * 
que j'ai la faiblefle d'aimer la vie , quand ce ne 
ferait que pour voir l'edampe de votre temple 
de mémoire , Se celle de votre ftatue érigée vis- 
à-vis celle de Pierre le Grand, , 

Nous fommes inondés de tant de nouvelle» 
que je n'en crois aucune. La Renommée effc 
une dccffe qui n'acquiert le fens commun* qu'a- 
vec le temps ; encore même ne l'acquiert - elle 
pas toujours. L'hiftoire la plus vraie eft mêlée' 
de menfonges , comme l'or dans la mine eft fouillé 
par' des métaux étrangers; mais les grandes ac- 
tions , les grands monumens reftent à la pofté- 
rité. La gloire fe dégage des lambeaux dont on 
la couvre, et parait à Ja fin dans toute fa fplen- 
dtrur. Heureux l'écrivain qui donnera dans uni 
fièclc l'hiftoire de Caterine IL 

Nous avons toujours dans notre voîfinage urt 
comte 0>'lofy en SuiiTc, ?.ycc fa famille, tandis • 
que les autres vous fervent (Ur rerre & fur mer. 
M. Poîiamki nous fait l'honneur de venir^ueî- 
quffois à Ferney ; il nous enchante par toutes 
jqu'il nous dit de la magnificence de votre cour y 
de votre affabilité , de votre travail afTidu , de* 
Ja multiplicité des grandes chofes que vous faîtes 
en vous jouant. Enfin , il me met au défefpoir 
d'avoir près de quatre-vingt ans, et de ne )'olt- 
vûir être témoin de tout cela. Al. Polianshi a 
un defir extrême de voir l'Italie , où il apprep- 
drait plus à fervir votre majelté impériale que 
dans le voifinage de la §uifle et de Genève ; il 
attend fur cela vos ordres ec vos bontés depuis 

S 2 ' 
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long-temps. C'eft un très-boii efprît & un très- 
^'7ï« bon homme, dorft le cœur eft véritablement 
attaché à votre majefté. 

Nous voici dans un temps , madame, où il 
n'y a pas moyen dt prendre de nouvelles pro- 
"vinces à mon cher gmi Mouflaplia, J'en fuis 
fâché y mais je le prie d'attendre au printemps. 

Je renouvelle me§ vœux pour la confiante 
prolpérité de vos armes , pour votre fanté , potir 
Votre gloire , pour yos plaififs. ,}e me met» aux 
pieds de votre majefté impériale avec la plus 
ffnfible reconnaifTance et le plus profond refpecc 

/ Le vieux malade de Fcrney^ 

LETTRE CI. 

DE M, DE VOLTAIRE. 
A Ferney , lo décembK. 
M A D A. M E , 
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'importune votre majefté impériale de mes 
félicitations , et de mes battemens de mains : 
on n'a jamais. fait avec elle. Une ville n'ell p:is 
plus tôt prife , qu'une autre eft rendue. A peine 
les Turcs font-ils battus fur la rive gauche du 
Danube, qu'ils font défaits fur la rive droite; 
fi on leur prend cent canoxis à Giorgova , on 
leur en prend cent cinquante dans une bataille. 
Voilà du moins ce qu'on me dit, et ce qui me 
comble de joie. 

J'efpère par-deflTus tout cela que l'attentat des 
confédérés fera pour vous un nouveau fuj.et de 
jloire. 
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Votre inaj'ifté me permettrait-elle de joindre 
i ce petit billet une' requête de mes colons? ^77'' 
Vous vous fouvenez que vou^s trouvâtes dans 
leurs cailTes plus de montres qu'ils n-t:^n avaient; 
fpécifie dans leurs factures. Les artilles qui , par 
Toubli de leur flicture , n'ont pas été compris 
dans le paiement 'ordonné par votre majeilè , 
fe jettent à vos pieds ; ce font des gens dont 
-toute la fortune eft dans leurs doigts. Il ne s'agit 
que de deux cents quarantc-fept roubles, à ce 
que je croi?. 

II y a un de\mes artiftes oui fait des montres 
en bagues, à répétition, à fécondes, quart et 
demi.quart, et à carrillon. C'eft un prodige bleu 
fmgulier; mais ces bagatelles difficiles ne font 
pas dignes de l'héroïne qui venge i'infolence des 
Turcs , malgré une partie de rpurope. 

Le roi de PrufTe s*eft amufé à faire un poème 
épique contre les confédéré??. Je crois que M. 
l'abbé d'O/îva paiera les frais de l'imprelfion. ' 

Que^otre majefté impériale daigne agréer le 
profond refpect , l'attachement, Tadmiration , 
la reconnaiffance du vieux malade de Ferney. 

L E T T R E CII. 

DE L' I M P E R AT R I C E. 



M. 



Ce -^ decembrci 



o N S I E u R , je viens de recevoir votre 
cttre du i 8' novembre. Grâces aux urrangemenô 
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pris par le comte Orlof à Mofcou ,* il n'y avait, 
*"^' le 28 de ce même mois, que deux perfonnes de 
mortes dans cette même ville , de la contagion 
dont vos pays méridionaux ont fi grand effroi, 
et avec raifon. Mats il y a encore des malades ; 
les médecins afTurent que les deux tiers en échap- 
peront. Ce qu*il y a de finguiier, c'eft qifai'. 
cune perfonne de qualité n'en a été attaqu::, 
et quMl ell mort plus de Femmes que d'homme^ 
Dans les corps difféqués, on a trouvé que ie 
fang s*était réfugié dans les cœurs et les pou- 
mons ; qu*il n'y en avait pas une goutte dans 
les veines ; que tous les remèdes étaient mor- 
tels, hors ceux qui provoquaient la iueur. 

Je vous enverrai inceflanimcnt des noix de 
cèdre de Sibérie ; j'ai f.iît écrire au gouverneur 
de m*en envoyer de toutes fraîches. Vous le> 
aurez vers le printemps. 

. Les contes de i abho C/iappe ne méritent guère 

de croyance. Je ne l'ai jamais vu ; et cependar: 

il prétend dans fon livre avoir mefuré , dît-on, 

. des bouts de bougie dans ma chambre, où il nï 

jamais mis le pied. Ceci eft un fait. 

Votre lettre me tire d'inquiétude nu fujct rfc' 
l'argent des montres, puifqu'erifin il eft arrivé.. 
Pour ce qui regarde le commerce des mon'rîî 
à la Chine, je crois qu'il ne feraîc pas impoKbW 
d*y parvenir en s'adrefl'ant- à quelque comptoi^ 
d'ici , qui trouvera bien le moyen de les fairt 
parvenir à la frontière de la Chine; car, qu(^ 
qu'en difent certains écrivains , la couronne ai 
fait plus ce commerce, | 

Les tableaux que j'ai fait acheter en Uollandcj 
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de la collection de Brankam , ont tous péri fur 
les côtes de Finlande. 11 faudra s'en paffer. J'ai ^Tl^* 
eu du guignon cette année ; en pareil cas » il n'y" 
a d'autre reflburce que de s'en confoler. " 

Je vous ai mandé les nouvelles que j'ai reçues 
de mes armées de terre et de mer : il ne me 
refte donc en ce moment, raonfieur/que de 
vous renouveler tous les fentimens que vous me 
connaîffez, ^ 

CATERINE^ 

LETTRE cm. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrncy, premier janvier. 



j 



E fouhaîte à votre majefté impériale, pour 
l'année 1772, non pas augmentation de gloire, 
car il n'y a plus moyen, mais augmentation de 
croquignoles fur le nez de Moujlaplia et de Tes 
vifirs, quelques victoires' nouvelles, votre quar«. 
tier général à Andrinople , et la paix. 
' La lettre de votre majefté impériale , di^ \% 
novembre, peut me faire vivre encore pour le 
moins cette année bjdextîle. Si vous aviez pris 
la mode desanciens Romains erflout, vos lettres 
feraient toujours farcies de lauriers. Je voudrais 
que le frère du nouveau Tlioas de la Tauride pût 
voyager dans nos climats, et que je puiTe l'en- 
tendre. Je ferais bien charmé d^app rendre à 00s. 
Velches qu'il y a tjn bel -efprit dnns le pays 011 
Ipiiii^énie égorgeait^ en qualité de religieu&^i, 
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' tous , le» étrangers, en l'honneur d'une vîlaîne 

^'7*7^' Itatue de bois, toute femblable à Notre- Dame 
miraculeufe de Czenftokova. 

Je ne fais encore , madame, fi c'était la vraîc 
pefte qui s'était emparée de Mofcou : maïs elle 
eft dans notre voifinage. Elle a envoyé devant 
Dieu cinq cents cinquante perfonnes à Crémone, 
en un jour , à ce que dit la renommée. Pour peu 
qu'elle ait duré huit jours, il n'y a plus perfonne 
. dans cette ville. On prétend qu'elle eft venue de 
la foire de Sinîgaglia , pays appartenant à mon 
faint- père le pape, fur la côte de la mer Adriati. 
que. Les papes ne pouvant plue détrôner les 
princes, leur envoient ce fléau de Dnu pour les 
amènera réfipifcence. Mais la pefte étant venue 
par le voifinage de Notre - Dame de Lorette, elle 
♦pourra bien pafTer par Rome. Il ferait trîfte que 
le grand inquificeur et le facré collège euffent le 
charbon. 

Le fait eft que Genève, ma voifme , tremble 
de tout fon cœur, attendu qu'elle a plus de com- 
merce avec Crémone qu'avec Rome; mais fûre- 
mentles proceffions des catholiques auront pu- 
rifié l'air avant que la pefte vienne à Ferney , qui 
eft tout au beau milieu des hérétiquofi. 

Une autre pefte eft celle des confédérés de 
Pologne vje me flatte que votre majefté impériale 
Jés guérira de leur maladie contagîeufe. Nos cFe- 
'valiers velches , qui ont été porter leur inquiétude 
& leurcuriofné chez les Sarmat^, doivent mou- 
tir de faim, s'ils ne meurent pas. du charboa 
Vi)ilà une plaKamte croifade qu'ils ont été faire. 

Cela 
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Cek ne fervîra pas à faire valoir la prudence et la 
galantorie de ma chère nation. '77^) 

Votre .majeftc me demande fi les auteurs de 
4'Encyclopcdie avouent l'édition de Genève: ils 
la fouffrent^ mais ils n'en font pas les maitres. 
Elle devait fe taire à Paris; notre inqi.ilitîon ne 
Ta pas permis. Les libraires de Paris fe font afib- 
cics avec ceux de Genève pour cet ouvrage, qui 
ne fera fiiit de plufieurs années, lis en font lc9 
maîtres^ et ils font travailler des auteurs à tant 
la feuille, comme je fais travailler mes manœu- 
vres dans mon jardin à tant la toife. Ils ont fait 
écrire à M. le prince Galitzrn^ à la Haie, et lui 
*ont demandé fa protection pour obtenir des fup- 
plcmens; ils ont raifon : les arti<:^les de RuITie 
donneront du ludreà leur édition, en dépit des 
canons fondus par M. de Tott. Ce M. de Tott^ 
an relie, eft un homme de beaucoup d*efprit; 
c*cft dommage qu'il ait pris le parti de Moujfapha* 

Je' fuis fâché qu'/^/ï- Bei/ ^ le pnnct lier aclîus^ 
le prince Alexandre^ ne connaiflTent point les 
fêtes de nos remparts, nos admirables opéra- 
comiques, notre fax -hall perfedionné, et qulls 
ne fâchent pas darfer le menuet proprement 

Je me mets atx pieds de votre majcilé impé- 
riale pour Tannéfi 1772, dont je compte voir le 
premier jour; car elle commence aujourd'hui, 
et perfonne n'eli fur du fécond. 

Votre admirateur et votre très-humble & trés- 
pafïïonhc fervitcur. Le vkux malade de Ferney* 

\.à pelle de Crémone vient de ceiTer : on dit que 
Ce n'eftrien ; peut -être demuin recomaiencera-t« 
dlc. 

T. 78. Corr. de Vimp. dcK,.. etc. I 
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W72- LETTRE CIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Feraey , 14 janvier. 

Madame, 



1 

i 



Q. 



uoi ! votre ame partagée entre la Crimée , la 
Moldavie, la Valachie, la Pologne, la Bulgarie, 
occupée à rofler le grave Aloufiaplia^ & à faire 
occuper une douzaine d*iles dans TArchipel par 
vos argonautes, daigne «'abaifler jufqu'à être en 
I>eîne fi les horlogers de mon village ont reçu 
l'argent de leurs montres ! Vous êtes comme 
Tamerlan qui , le jour de la bataille d'Anc^re', 
ne put s'endormir jufqu'à ce que Ton nain eut 
foupé. 

( J'ai mandé cependant à votre majefté inipé- 
rialc qu'ils avaient tous été très- bien payés» 
ex^cepcé trojs ou quatre pauvres diables, donc on 
avait oublié la fadure. Ma lettre eft du mois de 
novembre. Je me flatte qu'elle n*a pas été inter- 
ceptée par M. Pulawsky. En tout cas, il aura 
TU qu'une impératrice qui entre dans les plus 
petits détails comme dans les plus grands, eft 
une perfonne qui mérite quelques coniidérations 
et quelques ménagemens. 

f Je me fou viens même de vou« avoir propofé, 
dans une de mes lettres , un commerce de montres 
avec le roi de la Chine; ce qui ferait plus conve* 
Dable qu'un commerce de vers, tout grand poëte 

^ u eo: 
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le roi de Prufle , qui a fait un pocme contre les 
confédérés , et qui fait afTurénient mieux des vers *77^' 
^ue tous les Chinois enfemble , peut lui envoyer 
fes écrits ; mais moi je ne lui enverrai que' det 
montres. ' 

J'avouerai même que, malgré la guerre, mo^i 
village a fait partir des caifTes de montres pour 
Condantinople; ainfi me voilà en correfpondance 
à la fois avec les battans & les battus. 

Je ne fais pas encore fi Munj}apha a acheté de 
nos montres ; mais je fais qu'il n'a pas trouvé 
avec vous l'-heure du berger, et que. vous lui 
faites pafler de très- mauvais quarts -d'heure. 
On dit qu'il a fait pendre un évéque grec qui 
avait pris votre parti. Je vous recommande le 
mufti à la première occafion. 

Permettez - moi de dire à votre majefté xque 
vous êtes incompréhenfible. A peine la mer Bal- 
tique a -t- elle englouti pour (oixance mille écus 
de tableaux que vous fefiez venir pour vous de 
la 'Hollande, que vous en faites venir de France 
pour quatre cents cinquante mille livres. Vous 
achetez encore mille raretés en Italie. Mais en 
confcience, ou prenez-vous tout cet art^ent? Elt. 
ce que vous auriez pillé le tréfor de Ahujiup/ia^ 
fans que les gazettes en eufTent parlé? Nos Fran- 
çais font en pleine paix, & nous n'avons pas le 
fou. Dieu nous préferve de là guerre î II y a qucître 
ans qu'on recommanda à nos charités les foldats 
et les oificiers franijais pris par les troupes de 
l'empereur de Maroc. Il y a un an qu'une petite 
frégate du roi, établie fur le lac de Genève à 
«yatre pas de mon village , fut confifquée pour 
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fratiqaifeç , et les meilleurs auteurs même ont àe 
*Î7^* fou vent gênés par ce goût ou caradtère national. 
En faire compofer, cela ed impoflible ; ce ne font 
pas là des ouvrages de commande, c'ed le fruic 
du génie. Des pièces mauvaifes & infipides nous 
gâteraient le goût. Comment faire donc ? Je n'en 
fais rien , et j'ai recours à vous. Faut- il ne choiûr 
que des fcénes ? Mais cela eft beaucoup moins 
KitérelTant , à mon avis , que des pièces fuivie^. 

Perfonne ne faurait mieux en juger que vous , 
«lonfieur ; aidez -moi, je tous prie^ de vQS 
confeils. 

J'allais finir cette lettre lorfque je reçois la 
fôtre du 1.4 janvier. Je vois à regret que je n'àî 
pcrint répondu à quatre de vos lettces; cette der« 
nière eft écrite avec tant de vivacité et de cha- 
leur, qu'il femble que chaque nouvelle année 
vous rajeunît. Je fais des vœux pout que votjre 
fanté fe rétablifle dans le cours de celle-ci. 

Plufieurs de nos ofHciers, que vous avez eu b 
eomplaifance d'admettre à Ferney , font revenus 
enchantés et de vous et de Taccueil que vous leur 
avez fait. En vérité , monfieur , vous me donne» 
des preuves bien fenfibles de votre amitié ; vous 
rétendez jufqu'à nos jeunes gens avides de vous 
voir et de vous entendre : je crains qu'ils n'abu- 
fent de votre eomplaifance. Vous direz peut- 
être que je ne fai^ ce que je veux et ce que je 
dis , et que le comte Théodore Orlof a été à Ge- 
nève fans entrer à Ferney ; mais j'ai bien grondé 
le comte Théodore de n'être point allé vous voir , 
au lieu de pafTer quatorze heures à Genève : et 
«'il faut tout dire, c'cit une niauvaife honte qui 
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l'a retenu. Il prétend qu'il ne s'explique pas en 
français avec aflez de facilité. A cela, je lui ai ^77^ 
répondu qu'un des principaux mobiles de la ba- 
taille de Tchefne était difpenfé de favoir exadte- 
ment la grammaire franqaife, & que l'intérêt que 
JVl. de Voltaire veut bien prendre à tout ce qui 
regarde la Ruflfie , & l'amitié qu'il me marque , 
me fait fuppofer que peut-être il n'aurait poinc 
eu de regret ( quoiqu'il n'aime pas le carnage ) 
d'entendre les détails de la prife de la Morée ec 
des deux journées mémorables du 24 & i6 juin 
1770, de la bouche même d'un officier général 
auffi aimable qu'il efl: brave; et qu'il lui aurait 
pardonne de ne pas s'expliquer exadement dans 
vnejangue étrangère que bien des naturels com- 
mencent à ignorer, s'il en faut juger par tant 
d'ouvrages infipides et mal écrits* qu'on imprime 
tous les jours» 

Vous vous étonnez de mes emplettes de ta« 
bleaux : je ferais mieux peut-être d'en acheter 
moins; mais des occafîons perdues ne fe retrou- 
vent plus. Mes deniers d'ailleurs ne font pas 
confondus avec ceux de l'Etat; et avec de l'ordre 
on vient à bout de bien des cho-fes. Je parie pac 
expérience. 

Je m'aperqois que ma lettre devient trop lon- 
gue. Je finis en vous priant de me continuer 
votre amitié , et d être pcrfuadé que , C\ la paix 
n'a point lieu , je Ferai tout mon poffible pow" 
vous donner le plaifir de voir Moujiaplia encor< 
mieux accommodé qu'il ne Ta été ci -devant 
J'efpère que tous les bons chrétiens s'en réjoui 
tont avec nous , et que de faqon ou d'autre c«hx 
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qui ne le font point fe rangeront è la raîfon pat 
'772* des démonilrations aufli convaincantes que deiu 
et deux font quatre. 

LETTRE CVr. 

DE M. DE V O L T A I R 1. 

. A Fcnwjy , i% février., 
M 4L D A M £ « 

J'ai peur que votre nîûjefté impénale ne ftn> 
ben la fie des lettres d'un vieux raifonncur fuifle- 
Cjtti ne peut vous fervir à rien , qui n'a pour vods 
qu'un zèle inutile , qui dételle cordtaiemeni 
Moujiapha , qui n'aime point du tout les con- 
fcdirés poiaques, et qui ie borue à crier , dans 
fon defert , aux truites du lac de Genève , chan- 
tons Vatlierlne IL 

H m'eft tombé entre les maires une petite pièce 
de vecs d'un jtune Courlandais ou Coutlandois 
qui eil venu dans monjiermitage, et i]ue j'aime 
beaucoup^ parce qu'il penfe qonïme moi. U m*a 
dît qu il n'ofait pas mettre à vos pieds ce^rogaton ;, 
Biais que, puifque j'avais la hardieife de vous 
ennuyer quelquefois en profe , il ne m'en coû- 
terait pas davantage d'ennuyer votre majcité 
impériale en vers. 

Je cède donc à l'empreflement qu'a ce bon 
Courlandais de vous Caife bàjller; vous reccvaz 
foti ode au milieu de cent paquets qui vous arri- 
veroknt de la, YalaçMe ,. des ilus dç, t /ucjbuçel ,. 
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flTArchangel et de ritalie; maïs les vers qe veu- 
fent être lus que quand on n'a rien à faire; et ^77^ 
)e ne penfe pas que ce fait jamais le cas de 
TOtre majt'fté 

Après tout , elle ne doit pas être fuxprife qu'un 
Courlandais faHe des vers , puif<iue le roi de PrufT» 
et l'empereur de la Chine en font tous les jours. 
H eft Vrai que les vers de l'empereur de la Chine 
ne font pas fur les confédérés , m^is c'e(l aux. 
confédérés que le roi de Prufle et monXgur- 
landais s'adreilent. 

Au refte, madame, nos nouvelliftes difenfc 
que, voyant enfin qu'il ne paraiflait aucun Gode^ 
froL de Bouillon^ aucun Renaud y aucun Tan^ . 
créde pour féconder vos héros , et que perfonnc 
ne voulait gagner des indulgences plénLères en 
allant reprendre Jérufalem-, vous vous amufez à 
négocier une trêve avec ces vilains Turcs. Tout 
ce que vous ferez fera bien fait ; mais je voudrais 
qu'ils fuffent tous au fond de la mer Egée. 

Je ne vous parle point des autres aouvelles 
qu'on déb'::e ; elles me déplairaient beaucoup, ft 
elles étaient vraies > mais je ne croîs point à 
cette bavarde qu'on appelle la Renomnide-i je r.e 
cuis qu'à îa gloire : elle eft toujours auprès de 
vous. Elle fait de quoi il* s'agit, elle bâtit le tem- 
jple de Mémoire à Pétcrsbourg , et je l'encenfe 
du fond de ma chaumière. 

Je me mets aux pieds de la déefle et de 1» 
{b.idatrice du temple avec la reconnaifl'ance, le 
profond refpect et l'attachement qiie mon Qœuc 
lui doit. 
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DE M. DE VOLTAIRE 
A Ferney , 6- mar«^ 
M A 1) A M E , 
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'ai ete fur le point de délivrer pour jamaif 
votre majefté impériaie de l'ennui de mes ini- 
tiles lettres ; et tandis que le roi de Pruffe ache- 
vait fon poëme contre les confédérés , tandis 
^u'un de nos Français entrait , dit-on , par tm 
trou comme un blaireau dans Cr'acovie , tandis 
que Moujiapha s'obftînait à fe faire battre , et 
que Taventure de Copenhague étonnait toute 
FEurope , je me mourais tout doucement dans 
mon hiermitage , et je partais pour aller faluer 
ce Pierre le Grand qui prépara tous les prodiges 
que vous faites , ec qui ne fe doutait pas qu'ils 
dufTent aller fi loin.. 

Permettez qu'en recouvrant ma faible fanté 
pour, un temps bien court, je mette à vos pieds 
mes refpects et mes chagrins. Ces chagrins font 
que des gens de ma nation s'avifent d'aller com* 
battre chez, des SarmateS contre un roi légiti- 
mement éiu , plein de vertu , de fagefTe et de 
bonté, avec lequel ils n'ont rien à démêler, et 
qui ne les connaît pas. Cela me parait le comUe 
de Tabfurdité, du ridicule et de Tinjullice. 

Mon autre chagrin, c'eft que les Grecs foient 
indignes de la Uberté qu'ils auraient recouvrée > 
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sMs avaient eu le courage de vous féconder. Je ^ 
ne veu^x plus lire ni Sophocle^ ni Homère^ ni**^; 
Bcmqfthènes. Je détellerais jufqu'à la religion 
grecque, fï votre majefté impériale n'était. pas à 
]a tête de cette Eglife. 

Je vois bien , madame , que vous n'êtes pas 
iconoclafte , puifque vous achetez tant de ta- 
bleaux , tandis que MouJiaphcL n'en a* pas un» 
11 y a dans le monde un portrait que je préfère 
à toute la coîlection des tableaux dont vous allez 
embellir votre palais; je l'ai mis fur ma poitrine 
lorfque j*ai cru mourir , et j'imagine que ce topi- 
que m'a confervé un peu de vie. J'emploie le peu 
qui m'en refte à gémir fur la Pologne, à faire 
des vœux pour AlUUey , à dire des-'injures à 
Moujlapha^ à vous fouhaiter une longue file de 
profpérkés-, tou« les plaiûrs poflibles , et tous 
les lauriers ,. dont vous avez déjà une collection 
plus grande que celle de vos tableaux.. 

Que votre majefté impériale daigne agréer avec 
fa bonté ordinaire le profond refpect, l'attache- 
ment et les bavarderies de Thermite du mont Jura. 

J'apprçnds dans le moment que mes horlogers 
de Fcrney ont eu la hardielTe d'écrire à votre 
majefté ; je ne doute pas qu'elle ne pardonne à 
la liberté q.u'ils ont prife de la remercier. 



»77«' 
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LETTRE CVIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Ferney , I3 mars. 
MADAME, 

■ i A^ lettre de votre ma jefté împcrîafe du 5^ gn'4<^r 

•^ ^ ^ "^ lo février, 

bien ou mat datée , femble m'avoîr ranimé, cora- 
Hie vos lettres à vos généraux d'armée femblent 
devoir faire tomber Mouftapha en faiblcffe. 

L'article de vos cinq cents demoifelles m'in- 
térefle infiniment. Notre Saint - Cyr n'en a p» 
deux cents cinquante. Je ne fais fi vous leur ftitc5 
jouer des tragédies ;• tout ce que je fais , c'cft que 
la déclamation, foit tragique. Toit comique, me 
parait une éducation excellente , qui donne de 
la grâce à refprit et au corps , qui forme la voix» 
le maintien et fe goût ; on retient cent partages, 
qu'on cite enfuite à propos ; cela répand des 
agrémens dans la (ociété , cela fait tous les bienf 
du monde. 

Il eft vrai que toutes no5 pièces roulent fur 
l'amour ; c'eft une pafllon pour laquelle j'ai le 
plus profond refpect ; mais je penfe , comme 
votre niajefté , qfl'il ne faut pas qu'elle fe dcve. 
loppe de très-bonne heure. On pourrait, cerne 
femble, retrancher de quelques comédies choifies 
les morceaux les plus dangereux pour déjeunes 
cœurs, en laiflant fubfifter l'intérêt de la pièce; 
â n'y aurait peut-être pas vingt vers à changer 
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3ans le Mifanthrope , et pas quarante lignes dans 
TAvare. ^ ^'7*^ 

Si ces demoi Telles jouent des tragédies , un 
jeune homme île mes amîs en a fait une depuis 
peu, dans laquelle on ne peut p^s dire que 
l'amour joue un rôle. Ce font deux efpèces de 
Tartares qui fe regardent plutôt comme époux 
que comme aman*;. Je l'enverrai à votre majefté 
impériale dès qu'elle fera imprimée. Si elle juge 
qu'on puifle former un théâtre de nos meilleurs 
auteurs , pour l'éducation de votre Saint-Cyr , 
je ferai venir de Paris des tragédies et des comé- 
dies en feuilles ; je les ferai brocher avec des 
pages blanches, fur leftjuelles je ferai écrire les 
changemens néceflaires pour ménagerie vertu de 
vos belles demoifelles. Ce petit travail fera pour 
moi un amufemenc, et ne nuira pas à ma fanté, 
toute faible qu'elle eft. Je ferai d'ailleurs foutenu 
par le plaifir de faire quelque chufe qui pui(Te 
vous plaire. 

. Je fuppofe que votre bataillon de cinq cents 
filles tiï un bataillon d'amazones, mais je ne 
fuppofe pas qu'elles banniflent les hommes ; il 
faut bien qu'en jouant des pîjèccs de théâtre, la 
moitié po«rlc moins de ces jeunes héroïnes faifc 
des perfonnages de héros ; maïs comment feront- 
«Hes celui de vieillard dans les comédips ? En 
un mot, j'attenids les inftructions et les ordres 
de votre majefté fur tout cela. 

Je doute que Moujiapha donne une fi bonne„ 
^ttcatten aux filles de (on feratl. Je le crois d'ail- 
leurs, en comique, un fort mauvais plaifantj et 
tn tragique , je ne le crois pas un Achille. 
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Ce; que j*admîre , madame, c*eft que vous fatîs- 
•772* faîtes à tout ; vous rendez votre cour la plus 
aimable de l'Europe , dans le temp* que vos trou- 
pes font les plus formidables. Ce mélange de 
grandeur et de grâces*, de victoires et de fêtes, 
me paraît charmant. Tout mon chagrin eft d'être 
dans un âge ù ne pouvoir être témoin de tous vos 
triomphes en tant de genres , et d'être obligé 
de m'en rapporter à la voix de TEurôpe. 
^ J'ai bien un autre chagrin , c'eft que mes com- 
patriotes tolcnt dans Cracovie , au lieu d'être à 
Paris. Je ne peux pas dire que je fouhaîte qu'ils 
vous foient préfentés avec le grand vifir * par 
quelques-uns de vos officiers : cela ne ferait pis 
honnête, et on dît qu'il fiut être bon citoyen; 
j'attends le dénotiement de cette affaire , et celui 
de la pièce que T^a joue actuellement en Da« 
neniarck. \ 

l.e vieux malade fe met aux pieds de votre 
majefté impériale avec le proft)nd refpect et TaU 
tachement qu'il confervera jufqu'au dernier mo« 
ment de fa vie. 

LETTRE C IX 
DE L'IMPER/LTRICE 

Le 1| je mats. 

J^OKSIEWR , j'ai requ fucce'Iivement vos dent 

^ lettres du 1 2 février et do 6 mars. Je n'y ai pal 

^x}ndu plus tôt à caufe d'une blelTufc que je m* 
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fors fàkt par mal-adreffe à la main droite, ce 
qibi m'a empêché d'écrire pendant quelques fc-*^' 
maines^ à peine pouvais-je figner. 

Votre dernière lettre m'a vraiment alarmée fut 
ritat où vous avez été; j'efpère que celle-ci vous 
trouvera rétabli. L'ode de M. Dciftec n*eft point 
l'ouvrage d'un malade. Si les hommes pouvaient 
devenir fages , il y a long -temps que vous les 
auriez rendus tels. Oh, que j'aime .vos écries ! il 
n'y a rien de mieux félon moi. Si ces fous de 
confédérés étaient des êtres capables de raifon , 
vous les auriez perfuadés^ vous les auriez rame- 
nés au droit fens ; mais je fais un remède qui 
les guciira. J*en ai un aufli pour les petits-maitres 
fans aveu qui abandonnent Paris pour venir fei vir 
de précepteurs à des brigands. Le dernier remède 
vient en Sibérie ; ils le prendront (ur les lieuK» 
Ces fecrets ibnt efficaces , et ne font point d'un 
charlatan. 

Si la guerre continue , il ne nous reftera guère 
p\us que Byzance à prendre , et en vérité je com- 
mence à croire que cela n'ed pas impoflible ; mais 
il faut être fage et dire avec ceux qui le font, 
que la paix vaut mieux que la plus belle guerre 
du monde. Tout cela dépend du feigneur Moiif* 
tapha. Je fuis prête à l'une comme à l'autre : eC 
quoiqu'on vous dife que la Ruffie e& fur les dents , 
n'en croyez rien ; elfe n'a pas encore touché à 
mille reilburces que d'autres puîfTances ont épuî- » 
fées , même en temps de paix. De trois ans elle 
xî'a impofé aucunes nouvelles taxes ; -non que" 
oela ne fût fefable , mais parce que nous avoa» 
^^Alamment ce q<i'il nous fauu 
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n 72 *^^^ ^^'^ ^"^ ^^^ chanfonnîers de Paris ont débité 
"* ^ ' que j*avais fait enr61er le huitième homme; c'eft 
un menfonge groffier et qui n'a pas Je fens corn- 
mun. Apparemment qu'il y a chez vous des gens 
qui aiment à fe tromper ; il faut leur laifler ce 
plaifir, parce que tout eft au mieux dans ce 
meilleut des mondes poflibles , félon le docteur 
Pc ng lofs. 

Les procédés de M. Trënchin envers moi font 
les plus honnêtes du monde. Je fois comme Tim- 
pcratrîce Theodora, j'aime les images; mais il 
faut qu'elles loîent bien peintes. EUe les baifait, 
c'eft ce que Je ne fais pas ; il penfa lui en arriver 
«laîheur. 

J'ai requ la lettre de vos horlogers. Je vous 
envoie ces noifettes qui contiennent le germe 
de l'arbre qu'on appelle cèdre de Sibérie. Vous 
pouvez les faire planter en terre ; ils ne font rien 
moins que délicats. Si vous en voulez plus que 
ce papier n'en contient, je vous en enverrai. 

Recevez mes remercîmens de toutes les ami- 
tiés que vous me témoignez , et foyez afFuré de 
toute mon eftime* €âT£RÎN£. 

L E T T R E ex 

DE L'IMPER'ATRICE. 

ï 23 mars. 
^^ 3 d'avril. 

iVl VS I EUR, votre lettre du î2 mars m'a 
caufé un contentement bien grand. Rien ne fau-. 

relie 
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fait arriver de plus heureux à notre communauté '""^ 
que ce que vous me propofez. Nos demoifelles *77^ 
jouent la domcdie et la tragédie : elles ont donné 
Za:re T «nrée p^lTée, et pendant ce carnaval elles- 
ont repréfenté Z.m're , tragédie ruffe, et la meil- 
leure de M. Sonwrccof, dont vous aurez entendu 
parler. Ah ! monficul: , vous m*obligcrez infini- 
ment fi vous entreprenez » en faveur de ces 
aimables enfans , le travail que vous nommez un 
amufement , ei: qui coûterait tant de peine à tout 
autre. Vous me donnerez par là une marque 
bien Tenlible de cette aitiitic dont je fais un cas 
fi diftingué. D*ailleurs ces demoifelles, je dois- 
l'avouer, font charmantes, et tous ceux qui les 
voient , l'avouent aulli. Il y en a de quatorze à 
quinze ans. Si vous les voyiez , je fuis perfuadce 
qu'elles s'attireraient voire approbation. J'ai écc 
plus d'une Fois tentée de vous envoyer quelques- 
uns des billets que j'ai requs d'elles, et qui aflu- 
rément n'ont pas été compofjs par leurs maîtres ;. 
ils font trop naturels et trop enfantins. On y 
voit répandiis fur chaque ligne l'innocence, l'a- 
grémcnt et la gaieté de leur cfprit. 

Je ne fais fi ce bataillon de filles , comme 
voub le nommez, produira des amazones; mais- 
nous fomnîes très-eloignés , je vous l'avoue , de- 
faire des religîeufes, et de les rendre étiques à 
force de brailler la huic à Téglife , comaie cela 
fc pratique à Saint- Cyr. Nous les élevons au 
contraire pour les rendre les délices des familles^ 
©Il elles entreiont; nous ne les voulons ni prudes 
ni coCjO' ttes , maïs aimables, et en état d'élcvei' 
leurs enfans, d'avoir foin de leur nnifun. 

T. 78. Corr, de Hnijj, de JL . , ctc*, V- 
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^ Voîcî comment on s'y prend pour dîftribufir 

*77^* les rôles des pièces de théâtre : on leur dit qu'une 
telle pièce fera jouée , et on leur demande qui 
▼eut jouer tel rôle ; il arrive fouvent qu'une cham« 
brée entière apprend ce rôle ; après quoi on choî« 
fit celle qui s'en acquitte le mieux. CelJes qui 
Jouent les rôles d'Iionimes portent dans les comé- 
dies une efpèce de frac long, que nous appelons 
la mode de ce pays -là. Dans la tragédie, il eft 
aifé d'iiabiller nos héros convenablement, et pour 
la pièce et pour leur état. Les vieillards font les 
lôles les plus difficiles et les moins bien rendus: 
une grande perruque et un bâton ne rident point 
l'adolefcence ; ces rôles ont été un peu froids 
jufqu'ici. Nous ayons eu ce carnaval un petit- 
maître charmant , un Blaife original , une dame 
de Croupi/lac admirable, deux foubrettes et un 
Avocat patelin à ravir , et un Jajrnm très -in- 
telligent. 

Je ne fais pas comment MouJèap/iC' penfe fur 
l'article de la comédie ; mais il y a. quelques 
années qu'il donna au monde le fpcctaclc de 
fes défaîtes fans pouvoir fe rcfoudre à changer 
de rôle. Nous avons ici le kalgji fultan , frère dU 
kan , très - indépendant , de la Crimée, par la 
grâce de DIEU et les armes de la Ruiïje. Ce jeune 
prince tartarç efl: d'un caractère doux ; il a de 
i'efprit ; il fait des vers arabes ; il ne manque 
aucun de nos fpectacles ; il s'y plaît ; il va à ma 
communauté les dimanches agrès-diné (lorfqu'il 
cft permis d*y entrer), pendant deux heures., 
pour voir danfer les demoifelles. Vous direz, que 
f'eft mener le loup au bercail^, mais ne you& 
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flfarouchez point : voîcî cosime on s'y prend. -,-^ 
Il y a une très-grande falle, dans laquelle on ' - 
a placé un double rang de baluftrades ; les enfans ' 
danfent dans Tintérieur ; le monde eit rangé 
autour des baluftrades, et c'eft l'unique occafion 
que les parens ont de voir nos deiuoifelles ^ 
auxquelles il n*eft point permis de fortir de douze 
ans de l'a maifon. 

N'ayez pas peur» monfieur; vos Parifiens, 
qui font à Cracovie, ne me feront pas grand 
mal ; ils jouent une mauvaife farce , qui finira 
comme les comédies italiennes. 

Il ert à appréhender que' cette malheureufe 
hiftoire du Danemarck ne foit pas la feule qui s'y 
paiTe. Je crois avoir répondu , monfieur, à toutes 
vos queftions. Donnez -moi au plus tôt des nou» 
▼elles fatisfefantes fur votre fanté, et foyezpCK 
fiiadé que je fuis toujours la même. 

C A T E R I N 3. 

LETTRE CXI. 

DEM. DEVOLTAIRF. , 

39 mai. 
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MADAME, 



_ jE vieux malade de Ferney a rcqu prefquç 
en même temps d^ votre majefté impériale les 
deux lettres dont elle Ta honoré , Tune en date 
du 19 mars, et Tautre du ) avril , avec le paquec 
contenant les fruits de cèdre du Liban , .que le9 
dix tribus chafTées par le bon Salmanazar gutc 
fima doute trao&lanté en Sibérie. 

V z 



Votre majeflé me comUe toujours de fyvtiifsi 
.*77^* Je vais femer ces petites Téves dès que la Ç^ifon 
le permettra. Ces cèdres -là ombrageront peut* 
être un jour des Genevois ; mais , du moins , ils 
n'auront pas fous leurs ombrages des rendez»» 
.vous de confédérés farmates. 

J ai enfin eu Thonneur de voir un des cinq, 

Orlof. Les héros qu'on appelle les fils Ainion , 

ne font qu'au nombre de quatre ; ceux-ci font 

cinq. J ai vu celui qui ne fe mêle de rien , et 

qui eft philofophe: il m'»^ étonné, et^mes regrets 

ont redoublé de n'av,oir pu jouir de l'honneur de 

voir les quatre autres ; mais votre majefié fait* 

-que je mourrai avec un regret bien plus cuifant. 

Nos extravagans de chevaliers errans qui ont 

couru fans miflion vers la zone- glaciale com- 

.battre pour le libtrum veto ^ méritent affurénient 

toute votre indignation ;. mais les dévots à NotfC- 

Ban e de Czenllokova font cent fois plus cou^ 

pables. Du moins nos don Quichottes velches ne 

peuvent fe reproclier ni baflèfle , ni fanatifme : 

ils ont été très-mal inflruits, très-imprudens et 

très-injuftes. 

J'érais moi-même bien mal inftruit, ouplut^t^ 
auflTi aveugle des yeux de l'ame qiie de ceux du, 
corps , de ne pas comprendre ce que le roi de 
Pruife m'écrivait > il y a environ un an : ^Qui 
%ferrcz un dénouement auquel perfônite ne ^ai^ 
tjend. J'avaiis, toujours mon 4Ii)uflapfia en tête ; 
Sia chimèt:? fur les fronières de ma SuiHe était 
queC grâces à mon héroïne, il n'y eut plus de 
Turcs en Turqure. Elle prenait dès ce temps*là. 
mé/ii^. mî EOfU ^core çlus nobk et plus mU«.>, 



Vf- we ivr. os roTiTAntîT; 2jt 

Cfîtif de détruire Tanarchie en Pologne , en ren- "^ 
dant à chacun ce que chacun, croit lui appar* ^7^7^* 
tenir, et en conrmcncant par elle-même. 

Mais qui' fait^ fi , après avoir exécuté ce grand 
projet, elle n'achèvera pas Fautre, et fi- un jour 
elle n'aura pas trois capitales , Pétersbourg , 
Mofcon et Byzance ? Cette Byzance eft plus. 
agréâiWement fituée que les deux autres. Il en 
fera de votr« féjour fur le Bofphore de Thrace 
comme de mes cèdres du Liban ; je ne les verrai 
pas , maïs au moins mes héritiers les verrent. 

Je ne verrai pas non plus votre Saint-Cyr qui; 
eft Tort au-deffus de notre Saint-Gyr. Nos demoi- 
felles feront très-dévotes et très-honnêtes; mai»; 
les vôtres joindrant à ces deux bonnes qualités, 
celle de jo^ier la com;îdie , comme elles fefaien t. 
autrefois chez nous. L'article de la barbe vous 
embarraHe ; mais ft Efther n*àvaic point de barbe , 
Mardochcc en avait. On prétend même que 
lorfque la Marcîodiéc ^ ornée d'une très - courte 
barbe blonde, vint un jour répéter fcn rôle avec 
Ejificr^ tête à tète dans fa chambre , cette Efther 
toute étonnie , lui dit : Eh , mon dieu ! ma (œur, 
pourquoi avez»-vous mis votre barbe h votre men» 
ton? Quoi quMI en foit, votre majcîlé impériale- 
allîe à merveille le temporel- et le fpirituel. Elle 
envoie d'un côté des^ plénipotentiaires, et de^ 
l'autre d>s troupes vrctorieufes ; ai^fi elle don- 
nera la paix À mAiin armée; on ne la-donne guère? 
autrement. 

Enfin je triomphe aufTi dyns mon coin. J'ai» 
toujours ibutenu contre mes cor:tradicteurs Ojyi* 
mâtj:«« ^ui vous vieaUrkz; à bout dé. tout^ il 
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■*~~* femble que votre courage avait paflc dans ma 
*772' tête. Aucun de mes anti-raifonneurs ne m*a întî- 
mn\é pendant quatre ans. J'ai* enfin gagné obf- 
curétnent ma guerre, quand vous êtes montée au 
faîte de la gloire et de la félicité , et quand 
Moufïapha , Kienhng , Ganganel/i et le grand 
bma ne peuvent vous difputer d^étre la première 
perfonne de notre globe. Cela me rend bien fier. 
Mais je n'en fuis ni plus ni moins attaché à 
votre ma [elle impériale avec le refpect que tout 
le monde vous doit comme moi.. 

Le vieux malade^ 

LETTRE CXIL 
DE U I M P E R A T R I C E. 



M 



A Pte.h.8F, 1, « M-^ 



_dNSiË|7Ri je vois avec plaifir, par votrt" 
kttre du 29 m^i , que^raes noifettes de cèdre vous 
font parvenues : vous les femerez à Ferney ; j*e» 
ai fait autant ce printemps à Czarfcozélo. Ce nom^^ 
vous paraîtra peut-être un peu dur à prononcer v 
cependant c'eft un endroit que je trouve déli- 
cieux , parce que j'y plante et que j*y sème. La 
baronne de TundcrteH-tronck trouvait bien (on 
château le plus beau des châteaux pofliibles. 
Mes cèdres font déjà de la hauteur du petit doigt; 
que font les vôtres ? J'aime à la folie prélente- 
ment les jardins à Tanglaiie, les lignes courbea,. 
ks pentes douces > ks étangs eo foone de lafis> 
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les archipels en terre ferme; et j*ai un profond ^ 
mépris pour les lignes droites, les allées jumelles. ''T^* 
Je hais les fontaines q.ui donnent'la torture à Teau 
pour lui faire prendre un cours contraire à fa 
nature : les ftatues font, reléguées dans les gale"- 
ries , les veftibules , etc. En un niotf l'anglomat 
nie dom^int dans ma.plantomanie. 

Ceftau milieu de ces occupations que j'attends^ 
tranquillenjerut la paix. Mes anihafladeurs font à: 
Yafli depuis fix femaines , et Tarmiftice pour le 
Danube, la Crimée, la Géorgie, et lamer Noire, 
a été Ggné le 19 de mai , vieux ftyle , à Gîur- 
gero. Les plénipotentiaires Turcs font en chemia 
au-delà du Danube ; leurs équipages, faute de 
chevaux , font traînés par la race du dieu Apis. A 
la fin de chaque campagne , j*ai fait propofer la paix 
à ces meHieurs ; ils ne k font plus apparemment 
crus en fureté derrière le mont Hémus , puifquc 
cette fois ils ont parlementé tout de bon. Nous 
Terrons s'ils ibnt affez feniçs pour faire la paix à 
temps. 

Les chalands de la Vierge de Czenftokova fe 
cacheront fous le froc de S. François^ et ils au- 
ront tout le temps de méditer un grand miracle:, 
par rintercefiion de cette dame. Vos petits-maîtres 
prifonnîers retourneront chez eux débiter avec 
îuffi/ance , dans les ruelles de Paris , que les Rufies 
font des barbares qui nefavent pas faire la guerre. 
Ma communauté, qui n'eft point barbare, & 
i^commande à vos foins. Ne nous oubliez point , 
je vous en prie. Moi, de mon côté, jevousprc^ 
mets de faire de mon mieux , afin de continuer à 
dooner le tort à ceux qui), contre votre oiitinion.^ 
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ont foutenu pendant quatre ans que je fuccom- 
^^ ' beraîs. 

Soyez affuré que je fuis bîen fenfible à tous les 
témoignages d'amitié que vous me donnez Mon 
amitié et mon eftinie poxir vous ne finiront qu'avec 
ma vie. 

C AT ERIK F^ 

LETTRE CXIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 31 juillet.. 
MADAME, 

Al y a bien long- temps que je n'ai ©ré împoti 
tuner votre mujelté impériale de mes inutiles let- 
tres. J'ai préfumé que vous étiez dans le com- 
«lerce le plus vif avec Aîouflapfia & les confJ» 
dércs de Pologne. V6os les rangez tous à leur 
devoir , & ils doivent vous remercier tou« de leur 
donner, à quelque prix que ce foit, la paix dont 
ils avaient très -grand befoin. 

Votre majefté a peut-être cru que je la bou- 
dais» parce qu*elle n'a pas fait le voyage de Stam- 
boul et d'Athènes ,- comme je refpérais. J'en fu'» 
affligé, il elt vrai • mais je ne peux être fâché 
contre vous ; et d'ailleurs , lî votre majefté ne va 
pas fur !e Bofphore , elle ira du moins faire un 
tour vers la Viftule. Quelque chofe qui arrive, 
Motijhp/ia a-toujours le mérite d'avoir contribué 
]four & sart à ^otre grandeur ^ s'il vous a empé» 

«hé. 



"^é de continuer votre beau code; & Pallas la 
ipuerrière, après l'avoir bien battu, va xede venir -'?Wf 
Minerve la législatrice. 

II. n'y a plus que ce pauvre ÂIùBty qui foîtà 
plaînch-c ; on le dit battu et en fuite , c'eft dom« 
mage. Je le croyais paifible poiTefTeur du beau 
pays où Ton adorait autrefois les chats & les 
ch'ens ; maïs. comme vous êtes plus voifine de la 
PrufTe que de l'Egypte , je penfe que vous vous 
confblei du petit malheur arrivé à-nioncher Alu 
Betj. Je prélume auffi que votre majcfté n'a point 
fait faire le voyage de Sibérie à nos étourdis dç 
Français qui ont été en Pologne , où ils n'avaient 
que faire. Puifqu'ils aimaient à voyager, il fallait 
qu'ils vinflent vous admirer à Pétersbourg; cela 
eut été plus fenfé, plus décent & beaucoup pluf 
agréable. Pour moi , c'eft ainfi que j'en uferais (l 
ie n'étais pas ocflogénaire. J'eilime fort Notre* 
Dame de'CzenftokoVa ; mais j'aurais donné dans 
ïnon pèlerinage la préférence à Notre-Dame d^ 
fétersjbonrg. Je n'ai plus qu'un fouffle de vie, je 
l'emploierai à vous invoquer en mourant ,conun^ 
ttafaiote,& la plus grande fainte aflTurémçptqué 
k Nord ait Jamais portée. . 

te vieux malade de Ferney fe met à vos.pîed« 
«>ec le plus profond refpect et une rccopiaaiirapcG! 
^»i ne Snira qu'avec fa viCfc 

V 
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1772. LETTRE CXIV. 

DEM. DE VOLTÂiRH 

A Ferney , 21 augufte. 
MADAME , 

Je ne ceffe d*admîrer celle qui, ayant tous let 
jours à écrire en Turquie, à la Chine , en Polo- 
gne , trouve encore du temps pour daigner écrire 
au vieux malade du mont Jura. II y a long- temps 
que je fais que vous avez plufieurs âmes, en dé- 
pit des théologiens , qui aujourd'hui n'enadmet« 
tent qu'une. Mais enfin , votre majefté impériale 
n'a pas plufieurs mains droites; elle n*a qu'une 
langue pour dicfler, et la journée n'a que vingt- 
quatre heures pour vous , ainfi que pour les Turcs , 
qui ne favent ni lire ni écrire ; en un mot , vous 
.m'étonnez toujours, quoique je me fois promis 
depuis long- temps de n'être plus étonné de rien. 
^ Je ne fuis pas même éconné que mes cèdres 
noient point germé , tandis que ceux de votre ma- 
jefté font déjà de quelques lignes hors de terre. 
K n*eft pas jufte que la nature me traite auffi 
bien que vous. Si voUs plantiez des lauriers au 
mois de janvier, je fuis fur qu'ils vous donne- 
raient au mois de juin de quoi mettre autour de 
votre tête. 

Je ne fais pas s'il èft vrai que les dames de 
Cracovie fartent bâtir en France un château pour 
l^s g^ioiers. Je doute que les Folonaifes aieni 
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aflez d'argent de refte pour payer ce motiDtnent. 
Ce château^ pourrait bîeti êtnc celui à'Armidt , *'7?^î 
^ ou quelque château en Efpagne. 

Ce qui doit paraître plus fabuleux à nos Fran- 
ijaîs , et qui cependant eft très - vrai , à ce qu'on 
m'affure , c*eft que votre majefté , après quatre 
ans de guerre , et par .t:onféqiient de dépenfea 
prodigîeufes 'augmente ia paie de fes armées d'uQ 
cinquième. Notr^ minière des -finances doit toiu« 
ber à la renverfe^en apprenant cette nouvelle. 

Je me flatte que Falconei eh dira deiix mots 
fur la bafe de votre ftatue; je me flatte encore 
que ce cinquième fera pris dans les bour&ç quQ 
mon cher Mouftapha fera obh'gé de vous payer 
p^our les frais du procès qu'il vous a intenté fi 
mal -adroitement. 

Je vous annonce aujourd'hui un gentilhomme 
flamand, jeune, brave, inftruit , fâchant plu- 
fleurs langues voulant abfolument apprendre le 
RufTe , et être à votre fervice ; de plus , bon 
muficien : il s'appelle le baron de Pcllemberg. 
Ayant fu que je devais avoir l'honneur de voua 
écrire, il s'eft offert pour courier, & le voilà 
parti; il en fera ce qu'il pourra: tout ce que 
j-e (àîs , c'efl: qu'il en viendra bien d'autres, et 
que je voudrais bien être du nombre. 

Voici le temp«, madame., où vous devez jouir 
de vos beaux jardins qui , grâces à votre bon goût , 
ne font point fymmétrifés. PuilTent tous les cèdret 
du Liban y croître avec les palmes ! 

Le vietjx malade de Ferney fe niet aux pieds 
de votre majeflé impériale, avec le plus profoni 
ce{pe<5t & la plus fenfible reconnaiiTance. 

X z 
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»?73. LETTRE ex y. 

DE M.BE VOLTAIRE. 

A Ferney, sg aug;ufte. 

'm • 

MADAME, 

JL Aii:)ON', mais feulement votre majefté impé- 
rîàle me protège , cHe m'înftruît ; elle a bien 
iroxîîu me défaire de quelques erreurs françaifes 
for la Sibérie ; elle me permet les quefiions. 

Je prends donc la liberté de lui demander s*il 
eft vrai qu'il y ait en Sibérie une efpèce de héron 
toiit blanc, avec les ailes et la queue couleur de 
ftu ; et fur-tout s*il eft vrai que, par la paix dis 
Pruth , Pierre le Grand fe foit obligé à envoyer 
tbiis les ans un de ces oîfeaux avec un collier de 
diamans à la Porte ottomane* Nos livres difcnt 
qtie cet oîfeau s'appelle chez vous kratfskot^ et 
chez les Turcs chimgar. 

Je doute fort, madame, que votre majeftéîm- 
pTïriale paie déformais un tribut de chungar et 
de diamans au fcigneur Mouj^apfta, Les gazettes 
dîfent qu'elle achète un diamant d'environ trois 
millions à Amfterdam ; j'elpère que Moujlaplia 
paiera ce brillant en fignant Je traité de paix , 
s'il fait écrire. 

' Votre extrême indulgence m'a accoufumé à la 
b^rdielTe de queflionner une impératrice : cela 
n'eft pas ordinaire ; mais, en véricé, il n'y a rien 
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de û extraordinaire dans le monde entier que 
Totremajefté, aux pieds de la^^uelle fe met, avec ^^^^ 
le plus profond refpect, 

£e vieux malade de Ftrneij. 

LETTRE CXVI. 

DE L' I M E E R A T R I C L 

* Le 12 feptembre. 



M, 



ONSTEUR, j'ai à vous annoncer « en réponfe^ 
à votre lettre du 2f d'augufte, que jeyaiscotQ^ 
mencer avec Moujïapha une nouvelle correCr 
pondanceà coups de canon. 11 lui a plu d'ordon* 
ner à Tes plénipotentiaires de rompre le congrès^ 
de Fokani ; Ja trêve finit avec lui. C'eft appa- 
remment l'ame qui a ce département^Ià , qui vous 
a dit cette nouvelle. Je vous prie de m^inftruire 
de ce que font les autres âmes quç vous me don- 
nez tandis que je pQn£e k Aloujiapha. Il m'a tou« 
Jours paru que je n'avai» à la fois qu'une idée. 
J'efpère au moins que menieurs les théologietts 
me feront un compliment en cérémonie au pre- 
mier concile œcuménique , où je préfiderai , pour 
avoir foucenu leur opinion en cette occafion* . 
Je crois qu'il faut ranger le château que lôs 
d.imes polonaifes prétendent bâtir aux officiers 
français engagés au fervice des prétendus confé- 
dorés , au nombre de beaucoup d'autres bâci- 
mens pareils, élevés dans l'imagination de Tii^^ 
ci l'autre nation, depuis plufleurs années, et qui 
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fe Font évfiporés en particules fi fubtiles que pCN 
* «7*- (bnne ne les a pu appercevoir. H n'y a pas juf- 
qu'aux miracles de la dame de Czen&okova , qui 
n'aient eu ce fort depuis que les moines de ce 
couvent fe trouvent en compagnie d'un beau ré* 
giment d'in&nterie ruffe , lequel occupe main* 
tenant cette fortereflè. 

On ne vous a point trompé , monfieur , lort 
l^u'on vous a dit que j*ai augmenté , ce printemps, 
d'un cinquième la paie de tous mes officiers mili- 
taires , depuis le maréchal ^ufqu'à l'enfeigne. J'ai 
acheté en même temps la collection de tabreauz 
de feu M. de Crozat , & je fuis en marché d'un 
lUamant de la grolTeur d'un œuf. 
- ' Il eil vrai qu'en augmentant ainfi ma dépenfe-, 
d'un autre côté mes pofledions fe font au (fi ac- 
crues un peu par un accord fait entre la cour de 
Vienne , le roi de PrufTe & moi. Nous n'avons 
point trouvé d'autre moyen de garantir nos fron- 
tières des încurfions des prétendus confédérés 
commandés par des officiers français, que de 
les étendre. 

A propos , que dites - vous de la révolution de 
Suède? Voilà une nation qui perd, en moins 
d'un quart d'heure , fa forme de gouvernement 
et fa liberté. ^Les états, entourés de troupes tt 
de ^canons ,.ont délibéré vingt minutes fur cin- 
quante- fept points qu'ils ont fignés ^ comme de 
laifon. Je ne fais Ci cctt« violence eft douce ; mais 
je vous garantis la Suède fans liberté, et fon roi 
aufli defpotique que èelui de France ; et cela , 
deux mois après que le fogverain & la nation s'é* 
taient juré réciproq^ufment k ilricte confervatioA 
de leurs droit£«\ 
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Le pexeAdam netrouve-t-ilpa9 queroilà bien 
des confciences en cjanger? ^77^ 

Adieu, monfieur; fouvenez-vous de moi en 
bien , et foyez afTuré du fenfible plaifir que me 
font vos lettres. Vous pourriez m'en faire un plus 
grand encore, ce ferait de vous bien porter, en 
dépit de yos années. 

CATERINE, 

LETTRE CXVII. 

DEM. DE VOLTAIRE. , 

feptembre. 
MADAME, 

V ûTijiE rhinocéros n'eft pas ce qui me fuN 
prend; il fe peut très -bien que quelque Indien 
aie amené autrefois un rhinocéros en Sibérie, 
comme on en a conduit en France et en Hollande. 
Si Annibal fit paffer les Alpes à travers les neiges 
à des éléphans, votre Sibérie peut avoir vu au- 
trefois les mêmes tentatives , et les os dé ces , . 
animaux peuvent s'ccre confervés dans les fables. 
Je ne crois pas que la pofition de Téquateur aie 
jamais changé ; mais je crois que le monde eft 
iïien vieux. 

Ce qui m'étonne davantage , c'eft votre in- 
connu qui fait des comédies dignes àt Molière g 
et pour dire encore plus , dignes de fairerire- 
votre majeité impériale ; car les majeilés rieni 
Jurement, quoiqu'elles aient befoin de rire. SI 

^ X 4 



■: ■■ ■' un génie tel que le vôtre trouve les comédies ptaK 
^772. fentes, elles le font fans doute. J'ai demandé à 
votre inajefté les cèdres de Sibérie , f ofe lui de- 
ipin Jer à préfent une comédie de Pétersbourg. 
Il f«traît aifé d'en fajre une traduction. Je fuis né 
trop rard powr apprendre la langue de votre em-. 
pire. Si les Grecs avaient été dignes de ce que 
vous^ve/fait pour eux , la langue grecque ferait 
aujour i*hui la langue unîvei Telle viuaîs la langue^ 
rulle pourrait bien prendre ia p^acc: Je fars qu'il 
y a beaucoup de plailanteries dont le fel n'eft 
convtnable-qo'aitx te.))ps.' et 'aux lieux; maii il 
y en a aulfi qui font de. tout pays, et ce font fans 
contredît les meilleures.' Je ftiis fur qail y en a 
^beaucoup de cette efpèce dans la comédie qui 
vous a plu davantage ; c*eft cellt- là dont je piends 
la liberté de demander la traduction. Il eft alTez 
beau , ce me femble , de faire traduire une pièce 
de théâtre, quand on joue un fi grand. r61é fur 
lé théâtre de l'univers.. Je ne demanderai jamais 
Une traduction à Moujîaplia^ encore moins à Pii" 
lauski. 

Le dernier acte de votre grande tragédie paraît 
Beau; le théâtre ne fera pas enfangianté , c: 1^ 
gloire fera le dénouement. 

LETTRE ex VIII. 

. DE y I M P E R A T R I C E. 

Le Y7 octobre. . 

IVl o N S I EU R., je ne vous dîfpute paînt la 
poffibilité de la venue de« rhinocéros*et des élé-- 
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phans des Tndes en Sibcrîe : cela fe peut. Je ne 
vous ai- envoyé le pcck de notre favant que comme ^7"?^ 
un finiple objet de curiofité j & nullement pour 
appuyer mon optnton. Je vous avoue que j*aime* 
rais que Téquateur changeât de pofition : l'idée; 
mnte*que dànstîngt mille ans la Sibérie, au lieu* 
déglaces, pourra être couverte d*orangers et de' 
citronniers , me faitplaifir dès à préfent. 

Dès que la traduction de la comédie rufTe qui 
nous. a le.plus fiit rire fera adievée-yelle prendra^ . 
le chemin de Ferney, Vous direz peut-être, après^ 
l'avoir lue , qu'il eft'plusaifc de me faire rire que 
les autres majeftés , et vous avez raifon : le fonct 
de mon caractère eft extrêmement gai. . 

On trouvé ici que Tautetir anonyme de ces nou* 
telles cfomédîes rulfes > quoîqull annonce di> 
talent , a de grands défauts ; qu'il ne connaît 
point le théâtre ; que fes intrigues font faibles ,. 
«nais qu'il n^en eft pn^ de même des caractères: 
qu'il trace ; que ceux- ci font foutenus et pris^ 
dans lu nature qu^il a devant les yeux ; qu'il a des 
feillies , qu'il fait rire, que fa morale eft pure,: 
^ qu*tl connaît bien (a nation t mais je ne fais (l 
tout cela foutiendra la traduction. 

En vous parlant de comédies , permettez , mon- 
fieur, que je rappelle à votre mémoire la promefîe- 
que vou« avez bien voulu me faire, il y a prè» 
d'un an , d'accomnioJer quelques bonnes pièces 
de théâtre pour mes inûituts d'éducation. Je ne. 
vous parle point aujourd'hui de la grande tragé- 
die de la guerre , du congrès rompu , du congrès 
tenoué , de la trêve prolongée ; j'efpère vous 
»an Jet dans peu lu fin de tout çeci^ Vou3 ferc:-© 
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un des premiers inftruit de la fij^nature du traité 
1 772 • d^gnitif ; après quoi nous nous réjouirons. 

Je fuis, comme je ferai toujours , monfieur » 
avec rellime et la conlidératioii la plus diftiiv 
guée 9 

CATERINE* 

LETTRE ex IX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

j^ % novembre. 

XL me paraît, par votre dépêche du i% fëpten*» 
' bre , qu'il y sC une de vos âmes qui fait plus de 
miracles que Notre-Dame de Czenltokova , nom 
très - difficile à prononcer: Votre majefté impé- 
fîale m'avouera que la Santa- Cafa iii Loretta 
cft beaucoup plus douce à l'oreille ^ et qu'elle eft 
bien plus miraculeufe, puifqu'e'le eft mille fois 
plus riche que" votre Jainte Vierge polonaife. 
Du moins les Mufuimans n'ont pas de femblables 
fuperftitions , car leur fainte maifon de la Mecque 
ou Meccaeil beaucoup plus ancienne que le-nia« 
hométifme , et même que le judaïfme. Les Mu- 
sulmans n'adorent point , comme nous autres , 
une foule de faints, dont la plupart n'ont point 
exifté , et parmi lefquels il n'y en a pas quatre 
peut - être avec qui vous euRiez daigné fouper. 

Mais au fil voiià tout ce que vos Turcs ont de 
bon. Je fuis très- content, puifque mon impéra» 
trice reprend l'habitude de leur donner fujr lu 
oreilles. 
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Je remercie de tout mon cœur votfe majefté 
de vous être avancée vers le Midi; je vois bien ^77* 
gu'à la fin je ferai en état de Faîre le voyage qjue 
j'ai projeté depuis long -temps; vous accour- 
cifTez ma route' de jour en jour. Voîlà trofs belles 
et bonnes tètes dans un bonnet j la vôtre , celle 
deTemperèur des Romains ^ et celle du roi de 
Prufle.^ 

Le dernier m'a envoyé fa belle médaille d© 
wegno redintegrato. Ce mot de rcdintegrnto eft 
finguUer, j'aurats autant aimé novo. Le redinte* 
grato conviendrait mieux à Tempereur des Ro« 
mains , s'il voulait monter à cheval avec vous , 
et reprendre une partie de ce qui appartenait 
autrefois (î légitimement , par ufurpatiun , au 
trône des Cefars^ à condition que vous prendriez 
tout le rcfte qui ne' vous appartint jamais, tou- 
jours en allant vers le midi, poar la facilité de 
mon voyage. ^ 

Il y a environ quatre ans. que je prêche cette 
petite croifade. Quelques efprits creux , comme 
moi , prétendent que le temps approche où fainte 
Mciric 'Tlicrcfe de concert avec fainte Catlierinc 
exaucera mes ferventes prières; ils difent que 
rien n'eft plus aifé que de prendre en une cam- 
pagne la Bôfnie , la Servie , et de vous donner la 
main à Andrinoplc. Ce ferait un fpectacle char- 
mant de voir deux impératrices tirer les deux 
oreilles à Moiiftapha , et le renvoyer en A fie. 

Certainement, difent- ils y puifque ces deux 
braves dames fe font V\ bien entendues pour chan>« 
ger la face de la Pologne, elles s'entendront en- 
core mieux pour chang.er celle de la Turquie^ 
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Voîcî le temps des grande^ révolutions ; Vofci 
«*Ï72« y^ nouvel univtrs créé , d'Archangcl au Borif* 
thène y il ne faut pas s arrêter en fi beaa chemin. 
Les étendards , portés de vos belles main^ fur le 
tombeau de Pierre le Grand ( par ma foi moin» 
grand que vous), doivent ^tre fuivis de l'éten* 
dard du grand prophète. 

Alors je demanderai une féconde fois la pro^ 
téction de votre majefté impériale pour ma co- 
knie, qui fournira de montres votre empire^ et 
les coëlfures de blondes aux dames de vos palais. 

Quant à la révolution de Suède , j*aî bien peur 
qu'elle ne caufe un jour quelque petit embarras ; 
mais h cour de France n'aura de long-temps alTez 
d'argent pour féconder les bonnes intentions 
qu'on pourrait avoir avec le temps dans ceti!^ 
partie du Nord , qui n'ed pas la plus fertile, 9 
moins qu'on ne vous vende le diamant nommé 
lepitt ou le régent ,• mais il n'eft gros que comme 
tin œuf de pigeon , et le vôtre eft plus gros qu'un 
œuf de poule. 

Je me mets à vos pieds avec l'enthouftafine 
d'un jeune homme de vingt ans, et les rêveries 
d'un vieillard de près de quatre- vingt. 

LETTRE CXX. 

DE L' I M P E R A T R I C E. 



M 



Le ~ de novembre. 



.ONSIEUR-, j'ai requ votre lettre du 2 de 
novembre , lorfq^Lie je répondais à une belle et 
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longue lettre que M. d'Alembert m'écrit après un 
filence de cinq ou fix ans, et dans laquelle il ré- '77*» 
clame, au nom des philofophes et déjà philofo. 
phie, les Fîanqaîs faits prifonnier* en difFérens 
«adroits de'la Pologne. Le billet ci-joint contient 
ma réponfé. 

. Je fuis fâchée que la calomnie ait induit les 
philofophes en erreur. M. de Mo uflap ha revient 
de' la fienne ; il fait travailler de très-bonne foi 
â-Buchareft fon reis-efféndi eu rétabli ffemenr de 
la paix , après quoi il pourra rcnouveller les péle- 
TÎtiagcs de la Mecque, *que le feigneur AU^Bcy 
a^ait un peu d^angés depuis fa levée de bou- 
cHer. Je ne fais pas jufqu'où les Turcs pouffent 
leur refpect pour leurs faints ; mais je fuis témoia 
oculaire qu'ils en ont. Voici le fait : 

Lors de mon voyage fur le Volga , je defcendîs 
de ma gîilère à vingt 'verftes plus ba»; que la ville 
de Cafan , pour voiries ruines de Tancienn&BuU 
gar que Tamerlan avait bâtie pour fon petit-fils. 
J'y- trouvai en effet fept à huit maifons de pierre , 
et autant de minarets conftruits très - folideraent. 
Je ttf^pproCliaî d'une mkfure, prèsde laquelle (c 
tenait une quarantaine de Tartares. Le gouver- 
neur de la province rae dit que cet endroit était 
un lieu de dévotion pour ces gens -là, et que 
ceux -que je voyais y étaient venus en pèlerinage. 
Je voulus {avoir en quoi confillait cette dévotion ; 
pour cet effet , je m'adrélTai à un de ces Tartares , 
dont la phyfionomie me parut prévenante :'il me 
fit figne qu'il n'entendait pas le rufle, et fe mît 
à^coufir pour appeler un homme qui fe tenait à 
^elques. pas. de là. Cet 'bominc s' approcha,. et 



je lui demandai qui il était. C'était tin îman qui 
'"^ pariait affez bien notre langue : il nae dit que 
dans cette ^mafure avait habité un homme d'une 
^ie fainte ;*qu'ils venaient de fort loin pour faire 
leurs prières fur fon tombeau , lequel était près 
de là. Ce qu'il me conta me fit conclure que 
c'était a(fez l'équivalent du culte de nos faints. 
C'eft le roi de Suède qui donnera lieu au moyen 
de raccourcir yotre Toyage , s'il s^empare de fa 
Norvège , comme on le débite. La guerre pour- 
rait bien devenir générale par cette efcapade po- 
litique. Si la France n'a p\s d'argent, l'Efpagne 
en a fufGfamment : et il faut avcfûer qu'il n'y a 
rien de plus commode qu'un autre paie pour 
nous. 

Adieu , monfieur ; confervez-moî votre amitié. 
Je vous fouFiaite de tout mon cœur les années 
de l'anglais Jean Kings , qiîi a vécu jufqu'àccnl 
foixante-neuf ans* Le bel àgei 

C A T E R I N s. 

^ Dans peu , je vous enverrai la traduction fran- 
i^aife de deux comédies rulTes. On les tranfail 
nu net. 

LETTRE CXXt 

SE M. DE VOLTAIRlt 

Premier décembre. 
MADAME, 



j 



'avoue qu'il eft aflez fi ngulier qu'en donnant 
la paix aux Turcs , et des lois à la Pologne ^ oa 
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me donne auffi une traduction d'une comédie. 
Je vois bien q[u'ily a certaines âmes qui ne font *'^ ^ 
pas embarraflees de leur univerfalité ; je n'en fuis 
pas moins fâché contre votre majeftc impériale 
de l'Eglife grecque , et contre la majefté impé- 
riale de TEglife romaine , qui pouvaient fouffleter 
toutes deux de leurs mains blanches la majeflé 
de MeufiaphCy' rendre la liberté à toutes les 
Marnes du ferait , et rebénir Sainte-Sophie. Je^ ne 
fous pardonnerai jamais, mefdames, de ne vous 
(tre pas entendues p(fbr faire ce beau coup. On 
aurait cefle à jamais de parler de Clorinde et 
SArmide ,• il ne ferait plus queftion du Gofreddo. 
Il valait certainement mieux prendre Conflanti- 
nople qu'unç vilaine ville de Jérufalem; le BoC' 
phore vaut mieux que le torrent de Cédron. J'ai 
eifuyé là une mortification terrible; mais enfîn^ 
je m'en confole par la gloire que vous avez ac- 
quife » et par tout le folide attaché à votre gloire , 
et même encore par lefpérance que ce qui eft 
différé n'eft pas perdu. 

Oferais-jC, madame, tout fâché que je fuit 
contre vous , demander une grâce à votre majedé 
impéiiale ? Elle ne regarde ni Aloujîapha ni fon- 
grand vifir ; c'eft pour un ingénieur de mon pays , 
-qui efl comme moi, moitié français , moitié fuiffe. 
C'ell' un bon phyiîcien,; qui fait actuellement 
dans nos Alpes des expériences fur la glace ; car 
nous avons des glaces ici tout comme â Péters« 
bourg. Cet ingénieur fe nomme Aubri^ il eft peu 
connu , mais il mérite de Tétre. Ce ferait une nou« 
velie grâce', dont ^'aurais une obligation infinie 
à votte majellé , iSi elle daignait lui faire accoidet 
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une patente d'afTocîé à votre illuft:e académi«> 
^'^'^^* Il cft vrai i]ue nous n*9Vons pas de ^lace à pré*, 
fent , ce qui tft fort rare , mais nous en aurons 
inceffaniment. 

Je demande très^humbtcnient pardoft de mt 
liardieffe ; votre indulgence m'a depuis long- 
temps accoutume à de telles libertés. 

C'eftune chofe bien ridicule et bien commune 
que tous les bruits qui courent dans la bavarde 
▼ille de Paris fur votre congrès de Fokani , et 
far tout ce qui peut y avait quelque rapport. Les 
rois font comme les dieux; les peuples eh font 
mille contes , et les dieux boivent leur nectat 
fans fe mettre en peine de la théologie des ché- 
tîfs mortels. Je fuis , par exemple, |rés i- fur que 
TOUS ne vous fouciez point du tout de la colère 
où je fuis que vous n'alliez point pafler l'hiver 
fur le Bofphore. Je fuis tout auffi fur que je 
mourrai incoofolable de ne m'étre point jeté à 
vos pieds à Pétersboutg^ tnonçCBur y tft , fi nî0(i 
«corps n'y eft pas. Ce pauvre corps de près de 
•quatre. vingt- ans n'en peut plus ; et ce coeur eft 
pénétré pour votre majeftc impériale du pluspro- 
îbnd refpect et de ta plus iènfible reconndffiincev 

; LETTRE CXXII. 

T) E M. DE VOLT AI R R 

• • 

ÂFerney, ir décembre. 
MADAME, 

V ôtRE oifeau, qu'on appeUc flamant )^ rèf». 
fttnble aflez aiîs caricatures sâue mon,. ami. 01^ 

Hubert 
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Hubert a faites de moi; il m'a donné le cou et 
les. jambes, et même un peu de la phyfionomie "^* 
de ce prétendu héron blanc. Je me doutais bien 
que jamais Pierre le Grand nà\àh payé un pareil 
tribut' au feigneur de ScambouL 

On doit alTurëment un tribut de louanges -à 
votr;: majefle impériale , pour vos beaux çcabliG- 
fèmens de gar<^ons.et de filles. Je ne fais pas 
pourquoi on ofe encore parler de Lycurgue et de 
fes Lacédémoniens , qui n'ont jamais rien fait de 
grand, qui n*ont laiifé aucun monument, qui. 
n'ont point cultivé les arcs , qui font depuis (l 
long-tems efclaves des barbares que vous ave'iS 
vaincus pendant quatre années de fuite. 

La lettre qui efî venue dans le paquet de la^ 
part de M. de Betzki/^ eft bien précieufe; je la 
crois de notre Falconet : mais ce que votre 
majefté impériale a daigné m'éerire fur votre 
in(titution du plus que Suint-Cyr y eft bien au* 
delTus de ja lettre imprimée de Fakontt^ qui 
pourtant tÇt bonne. 

Etant né trop tôt, et ne pouvant être témoiix 
de tout ce que fait ma grande impératrice, j'ai 
faîfi l'occalton de lui envoyer ce jeune baron de 
Pellembcrg ^ qui eft un tiers d'allemand, un: 
tiers de flamand , et un tiers d'cfpagnol ,. ex. qut 
voulait changer ces trois tiers pour une totalité. 
mile. Je ne le connais , madame, que par ^oi^ 
enthoufiafme pour votre perfonne unique; je ne: 
l'ai vu qu'en pairant; il m'a deaiandé une lettre,. 
j'ai pris la liberté de la lui donner, comme j'en» 
donit^rai , fi vous le permettez , à quicu.j^\;e; 

ï. 78. Qorr.d£ Liiuy. de fi. .„ e,tc^ . )[ 
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Toudra faire le pèlerinage de Pétersbourg par pure 
' ' ' • dévotion pour Ste. Caterine IL 

On me dit une trifte nouvelle pour moi , que 
• ce Polianski^ que votre majefté impériale a fait 
Toyager , et dont j'ai tant aimé et eftimé le ca- 
lactère, s'eft noyé dans.la Neva, en revenant à 
Pétersbourg ; fi cela eft , j'en fuis extrêmement 
affligé. H y aura toujours des malheurs partica^ 
liers , maïs vous faites le bonheur public. Le mien 
eft dans les lettres dont vous m'honorez. J'attends 
là comédie ; je la ferai jouer dans ma petite colo- 
nie, le jour que je ferai un ffeu de joie pour la 
paix de Fokani ou de Buçhareft , fiippofé que 
vous gardiez par cette paix trois ou quatre pro- 
- minces et l'empire delà mer Noire. Mais je pro. 
tefte toujours contre toute paix qui ne vous don- 
jiera pas Stamboul. Ce Stamboul était l'objet de 
jnes vœux , ctfmme Ste Caterine if l'objet de mon 
«ulte. Ptfîfle ma fainte goûter toutes les fortes de 
jlàifirs comme elle a toute forte de gloire ! 

Le vieux malade de Ferneij^ 
qui n'a ni gloire ni plaiGr. 

L E t T R E CXXIIL 

< : » E M. DE V L T A I R. I. 

Le 3 janvier. 
. M AD A ME,. 

Je ferais bien fâché qu'on ne fût pas philofo- 
iN^crs la Moxvcge. Cette équipée me pâr^traiJ^ 
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fbrt prémattirce; elle pourrait fournir quelques < .^. 
nouveaux lauriers à votre couronne; mais lis font *-^^^ 
un peu fecs dans cette partie du mopde , et je 
les aimais mieux vers le Danube. 

Ma phîlofophie pacifique prend la libçrté dor 
préfenter à votre maiefté* impériale une conful- 
tation. Sous Pierre le Grand votre académie de- 
mandait de^ lumières ^ et on a recours aux Tiennes 
fous Caterine la Grande. 

C'cft un ingénieur, un peu fuiflle comme moi,' 
qui cherche à prévenir les ravages que font con- 
tinuellement les eaux dans les branches de nos 
Alpes. 11 a jugé que vous vous connaiflez encore 
mieux en glace que nous. Il eft vrai pourtant 
qu'avec notre quarante-fixième degré, et la dou- 
ceur înouîç de notre préfent hiver , nous éprou- 
vons quelquefois des froids aufli cruels que les 
vôtres. J*ai imaginé de faire paffer cette Con- 
fultatîon par vos très-belles mains, dont on m'a 
tant parlé-, et que mon extrême jeunefT&et mon 
lefpect me défendent de bai fer. 

Cet ingénieur, nommé Aul^ri^ mourra d'ail* 
leurs de la }aunifle , s'il n'eft pas aflbcié de l'aca^ 
demie : j'ai Thonneur- d'en être depuis long^ \ 
temps : dcqùiempbiefaî- je la protection, fi ce 
n'cft de notre fouveraCrte ? / 

M. Po//ûmJtî m*apprènd qu'il n'eft point noyé^ 
comme on Tavaît dit; qu'au contraire il eft dans 
îc port, et que votre majefté l'a fait fecretairç 
-de l'académie. Je préfume que vous pourrez 
avoir la bonté de hii dohner la Confultation;- 
•Nou's avons ;, alTez près de nous , t^otre - Datnc 
:4ks Jfci^Wj 'que- j'aurais gti eraploy« dans <r««K 



'^ affaire qui la regarde; mais je. ne prie jamaîai 
•^ . que Notre-Dame de Pétershourg^^ dont ie baife 

les pieds en toute humilité , avec la plus ânçèj^Q 

dévotion. 

tETTRE CXXI.F. 

D B M. DE Y O L T A l R B; 
' A Fern«y , 13 févript» 

MADAME,. 

V^K quî n^'s principalement étonné de vos deux 

comédies rufles , c'qft que le dialogue ed toujcui^ 

vrai et toujours naturel, ce qui eft à mon avis 

"un des premiers* mérites dans Tart de la comédie; 

mais un mérite bien rare , c'eft de cultiver air fi 

tous les arts , lorfque celui de la guerre occupait 

toute la nation. Je vois que les Rufles oot biea 

de f efpVît , et du, bon ePprît ; votre majefté jmpiv 

liale n'était pas faite pour gouverner des fors; 

c'eft ce qui m*a toujours fort penfer que la nature 

l'avait deftînée à régner fui la Grèce. J*en-revienf 

. toujours à mon premier roman ;. vp^'s finirez pac 

là. 11 arrivera que dans dix ans Monjlaiiku^^ 

brouillera avec vous ; il vous chicanera for la 

Crimée , et vous lui prendrez Byzance,. VoM 

voilà toute accoutumée à des paxc^es ; Tempire 

turc fera partagé , et vous ferez jouer PCBdipc. 

de Sophocle dans A/hènes. , 

Je me borne à me i:éjûuir de ffoir q.ue les 4if* 

-' * ' '*'^ -•— *^ •^•- * Vis-. 



afert enfio. gagné leur procès. J'efpèr^ même que '' 
ks fociniens auront bientôt en Lithuanie queU^'?^' 
que conventicule publie, où i>ifc.u le père ne 
partagera plus avec perfonne le trône qu'il occupa 
tout feul jufqu*au corvcile de Nicée. Il eft bien 
plaifant que les Juifs qui ont crucifié le logos 
aient tant de fynagogues chez les Polonais, et 
que 'ceux qui, diffèrent d*opinions avec la cour 
romaine fur le log^s^ ne puiifent avoir un ti^ou, 
pour fourreir leurs têtes,. 

J'aurai bientôt quelque chofe à mettre aux. 
çieds de votre majefté impériale fur les horreurs, 
de toutes ces difputes eccléfiailiques : c'eft là 
Cîon objet ; je ne m'en écarte point;. c*eft I* 
tolérance que je veux , c'eft la religion que jft 
prêche , et vous êtes à la tête du fynode dans 
lequel je ne fuis qu'un fimpie moine. Si mai 
iirangurie m'emporte., v»u3 n'en recevrez pas 
«oins ma bagatelle*. 

Nous avons actuellement l'honneur d'avuio 
autant de neiges et de glaces que vous. Un corps 
au in faible que le mien n'y peut pas réfiftea. 
^Bienheureux font les enfans de Rurick .' encon© 
.p\us heureux les Lapons et leurs rangifèfes, qui 
ne peuvent vivre <que dans leur climat ! Cela me 
prouve que la nature a fak chaque épée pour fa? 
gaine, et qu'elle a mis des Sainaïèdes au feptenr 
tn'on, comme des Nègres aa midi ^ fans que les. 
lïns foient venus des autres. 

Je vous avais bien dit que je radotais , madameç; 
vivez hcureuie eccombéc de gloire, fans oublier 
jk?*i plaifirs, cela n'efl" pas fi radoteur. 

\^ m&iudtS'4UKc f ieds 4p \Qtx£^ liiajefLé/impâk 
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riale , avec le plus profond rcfpedt et 1^ plud fin* 

'775' cère attachement. 

Le vîeiix malade de Ferney. 

. LETTRE CXXV. 

DE L' I M F E K A T R I C E. 



M. 



ipami»unî.'u»«^,i"-- 



ONSIEUR, i*efpci-e qu'il n'eft plus queftioà 
de la colère que vous aviez , le premier décembre , 
cohtrc les majedés impériales de rEgltfe grecque 
et romaine. 

' Le prince Orlof^ qui aîme la phyfique expéri- 
mentale, & qui naturellement eft doué d'une 
perfpicacîté particulière fur toutes ces matières- 
là, eft peut -être celui qui a fait la plus curieuff 
de toutes les expériences fur la glace. La voici : 

H a fait creufer en autcftnne les fondemens d'une 
porte cochère , et pendant les pins fortes gelées 
de rhiver , il a fait remplir d'eau ces fondemens> 
afin qu'elle s'y couvcrtit en glace. Lorfqu'îls fu- 
vent remplis à la hauteur convenable, onlesga* 
fantit foigneufement des rayons du foleil ; et as 
fnintemps on éleva defTus, une porte cochère 
voûtée en briques et très - foHde. Elle exifle de- 
puis quatre ans, et elle exiftera^ je croîs, jufqut 
ce qu'on l'abatte. Il eft bon de remarquer que le 
terrain fur lequel cette porte eft bâtie eft maréci-^ 
feux , et que la ghce tient lieu du prlotis qu'o^ 
^caititéobIigjéd'em$io]f.cc^&)aid^uU' • > 
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L'expérience de la bombe remplie d'eau , et 
cxpofée à la gelée, a étéfàiteen ma préfence ; elle *'^'^" 
a crevé en moins d'une heure avec beaucoup de 
fracas. 

Quand on vous a dît que la gelée élève des- 
maifons hors de terre , on aurait dû ajouter que 
celaarriveàdemauvanes baraques de bois, maïs 
jamais à des maifons de pierres. 11 eft vrai que des» 
murs de jardin aflez minces , et dont les fonde- 
mens font mal affis , ont été levés de terre et ren- 
vcrfés peu à peu par la gelée. Les pilotis qu« la- 
glace peut accrocher fe foulèvent aufli à la longue. 

Sî les Turcs continuent de fuivre les bons^ 
confeîls de leurs foî-difant amis, vous pouvez 
être fur que vos fouhaits de nous voir fur le Bot 
phore feront bien près de leur accompliiferaent;. 
et cela viendrapeut-étre fort à propos pour votre 
convalefcence , car i'efpèrc que vous vous êtes dé* 
fait de cette vilaine fièvre continue que vous m'an« 
noncez , »t 4ont jamais je ne me ferais douté 
en voyant la gaieté qui règne dans vos lettres. 

Je lis préfentement les œuvres à-Algarotti. \\ 
prétend que tous les arts et toutes les fciences 
font nés en Grèce. Dites -moi, je vous prie, cela 
eft-fl bierf vrai?^ Pour de i'efprit , ils en ont en- 
core ,(& du plus délié ; mais iht font fî abattus qu'il 
n'y a plus de nerf chez eux. Cependant je c6mm 
mence à croire qu'à la longue on pourrait les- 
aguerrir : témoin cette nouvelle victoire de Patras^ 
remportée fijr les Turcs après la fin du fécond 
armîftîce. Le comte Alexis me mande qu'il y ca 
a qui fe font admirablenjent comportés. 

U y aeu aulfi ^uel^ue* choftr ^c^ patreîl for ite 
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c6tes d'Egypte, dont jftjn'aî point encore les 
\*^' détails; et 'c'était encore un capitaine grec qui 
conrinandait. Votre baron Pellemberg eft à Tar- 
mée. M. Polianski eft fecretaire de racadémie 
des beaux arts. 11 n'eft pas noyé, quoiqu'il paffe 
fouvenc la Neva en carrofTe ; mais chez nous il 
;n'y a pas de danger à cela en hiver. 

Je fuis bien aife d'apprendre que mes deu:{ 

.comédies ne vous ont pas paru tout - à • Fait mau- 

vaifes. J'attends avec impatience le nouvel écrit 

que vous me promettez ; mai« j'en ai encore plus 

de vous favoir rétabli. 

Soyez alTuré, monfieur, de mon extrême fen- 
fibilicé pour tout ce que vous me dîtes d'obligeant 
et de flatteur. Je Fais des vœux fincères pour votre 
Gonfervacion , et fuis toujours avec l'amitié ec 
tous les fentimens que vous me connaiHez. 

CATEA I N ]^ 

' LETTRE CXXVL 

DE M. D E ' V O L T il UR E.. 
i A Ferney , 2$ mars.. 

M k D A M E , 

Jl ERMETTEZ qu'un dc vos fujets , qui demeure 
entre les Alpes et le mont Jura » et qui vient de 
xeirufciter pour quelques jours, après cinquante* 
deux accès de fièvre, dife quelques nouvelles de 
Fiautre monde à votrç majefté impériale» J'ai 
> ÈtWMé fur les bords du S(yx , les Tonwris , les 
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Scmiramîs, les Ptntlirjtlét , lés Eîifabeth d'An- 
gleterre : elles m*ont toutes dit qu*elles n'appro- '^'r* 
chaient pas de la véritable Cattrine^ dé cette 
feule Cû^rznff qui attirera les regards de la pofté- 
rite ; mats elles m'ont appris que vous n'étiez pas 
au bout de vos travaux, et qu'il fallait que vous 
prifliez encoVe la peine de bien battre mon cher 
Moujiapha. 

Le roi de Prufle me paraît croire que vos négo- 
ciations font rompues avtc ce gros mufulnlan'; 
mais les chofes peuvent changer d'un moment à 
l'autre, en fait de négociations comme en fait de 
guerre. J'attends très -humblement de la deltinée 
et de votre génie , le debxouillement de tout ce 
chaos où la terre efl plongée de Danizick aux em- 
bouchures du Danube , bien perfuadé que quand 
la lumière fuccédera à ces ténèbres, il en rcful* 
tera pour vous de l'avantage & de la gloire. 

Si votre guerre recommence, je n'en verrai pas 
la fin, par la raifon que je ferai* (probablement 
mort avant que vous ayez gagné cinq ou fix ba« 
ailles contre les Turcs. 

Je me fuis borné, dans m» dernière lettre, 'à . 
demander la protection de votre majcfté impé- 
riale , pour favoir quelles précautions on prend 
dans votre zone illuftre et glaciale , potir affur^r 
les levées des terres et des murailles contre les 
efforts de la glace ; je me fuis reftreint a la phyfi- 
que , les aifaires politiques ne font pas de ma 
compétence. 

On dît que parmi les FVartqîtîs il' y a des velches 
qui font grands amis de i^ow//f/>/fa, et qui fe tré- 
inou(Tcnt pour embarraffer mon împérafrîce ; je 
T. '78. Corr^ de Cimp. de R. , . etc. Z 



é66 LETTRES DE l'IMP. OE R{}fiSIE 

? ne veuîc point le croire ; je ne, fuî* qu'an pauvre 
"*^ SuiHe quife défie de tous les bruits qui courent , 
«t qui eft incrédule comme Thomas Didymc 
l'apôtre. Mais je crois fermement à votre gloire, 
à votre magnificence, à )a fupérioricé que youc 
avez acquife fur le reile du monde depuis que vous 
gouvernez , à votre génie no^le et mâle : j'ofe 
croire auHi à vos bontés pour moi. Je. me mecs 
aux pieds de votre majefté impériale poitr le peu 
de temps que j'ai encme à vivre; agréez le pro- 
fond refpect et le fincére attachement du vieux 
^lalade de Ferney. 

LETTRE CXXyiL 

DE m DE VOLTâlRE. 

%o avril. 
MJIDAME, 

V^'est à préfent plus que j^maiç que votre ma- 
«jefté impériale eftmonhénoïne y et fort au -deffos 
de ia majefté. Comment! au milieu de vos négo- 
ciations avec Moujiapha , aq milieu de vos nou- 
veaux préparatifs pour le bien battre^ quand b 
moitié de votre génie doit être vers la Pologne , et 
.l'autre vers Buchareft, il vous refte encore un 
autre génie qui en fait plus que .l«s membres de 
votre académie des fciences , et qui daigne donner 
:i mon ingénieur les le^^ons qu'il attendait d'eux? 
.Combien avez-vous . donc de .gcnîes? ayez b 
•Ji^onté de me faire ^tflt confidence. Je ne vous 
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ilemande pas de nie dire fi vous irez affiéger An- 
drînople , fort aifé à prendre, tandis que les trou- ^7 « î* 
pes autrichiennes s'empareront de la Servie et de 
la Bofnie. Ces fecrets -là ne font pas plus de ma 
compétence que le renvoi de nos chevaliers errans. 
Je me borne à rire quand je lis dans une de vo? 
lettres que vous voulez les garder quelque temps 
dans vos Etats , ift)ur qu'ils enfeignent les belle» 
.manières dans vos provinces. 

Le portail voûté , élevé fur la glace, 65: fubTif- 
tant fur elle depuis quatre ans , me paroît un des 
miracles de votre règne; mais c'eft auffi un mi' 
racle de votre climat. Je doute fort qu'on pût 
dans nos cantons élever un monument pareil r 
pour la bombe remplie d'eau, je penfe qu'elle 
crèverait par une forte gelée, tout comme k 
Pétersbourg. 

On dit que le thermomètre d'efprit de vin a 
été de cinquante degrés au-defTous de la congé- 
lation, cette année, dans votre réfidence; nous 
péririons, nous autres SuifTes, fi jamais le ther- 
momètre defcendaît chez nous à vingt ; notre plui 
l^rand froid eil à quinze & feize, et cette année il 
n'a pas atteint jufqu'à dix. 

Je me iîatte bien que vos bombes crèveront 
déformais fur les tètes de& Turcs, et que ftl. le 
prince Orlof bâtira des arcs de triomphe, non 
pas fur fa glace , mais dans Fi\tmeiddn de Stam« 
boul. Et c'eft alors que vous ferez naître en Grèce 
des Phidias comme des MiUiadcs, 

Je croîs qu*j4Igarotci fe trom(*e , s'il dit que 
les Grecs inventèrent les arts. Ils en perfeckion- 
nécent quelques -uns, et encore a(Tez tard. ^ 

Z 2 



t69 LETTRES DE l'iMP. DE RUSSIE 

Il y avait d'ailleurs un vieux proverbe que les 
*77î* Chaldéens avaient inllruit l'Egypte, et que l'E- 
gypte avait enfeigné la Grèce. 

Les Grecs avaient été civilifés (1 tard, qu'ils 
furent obligés d'apprendre l'alphabet de Tyr, 
quand les Phéniciens vinrent commercer chez 
eux et y bâtir des villes. Ces Grecs fe fervaient 
auparavant de l'écriture fymbolique des Egyptiens. 

Une autre preuve de l'efprit peu inventif des 
Grecs, c'e(l que leurs premiers philofophes allaient 
fi'inftruire dans l'Inde, et que Pythagore même y 
apprit la géométrie. 

C'eft ainfi , madame , que des philofophes étran« 
gers viennent déjà prendre des leçons à Péters- 
bourg. Le grand homme qui prépare les voies 
danslefquelles vous marchez, et qui fut le pré- 
curfeur de votre gloire, difaic avec grande raifon 
que les arts fefaient le tour du monde, et circu- 
laient comme le fang dans nos veines. Votre ma« 
jefté impériale parait aujourd'hui forcée de cul- 
tiver l'art de la guerre , mais vous ne négligez 
point les autres. 

Je ne croyais pas, il y a un mois, habiter en- 
core le globe que vous étonnez. Je rends grâces à 
la nature qui a peut-être voulu que je vécufle 
jufqu'au temps où vous ferez établie dans la 
patrie à' Orphée et de Àlars , c'eft - à - dire , dans 
quelques mois; mais ne me faites pas attendre 
plus long -temps. Il faut at^folument que je parte 
pour le néant. Je mourcaf en vous confervant le 
culte que j'ai voué à votre raajefté impériale. Que 
l'immortelle Caterine daigne toujours a^^réer mon 
profond refpect, et conferver fes bontés au vieux 
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malade, de Ferney, qui 1 idolâtre malgré Ton 
rcfpcct. *"^ 

LETTRE CXXVIIL 
DE L' IMPERATRICE. 

A PétershofF, ce ^5 ]«»»>• 

JVloNSiEUR, je prenàs la plume pour vous don- 
ner avis que le maréchal de Roman:^qfa. paflë le 
Danube avec fon armée le Li juin. Le général 

baron Vtifmann lui nettoya le chemin en culbu- 
tant le premier un corps de douze mille Turcs. Les 
lieutcnans généraux Stoupichin et Potcmkin ea 
firent autant de leur côté. Ceux-ci eurent affaire 
à dix-huit ou vingt mille mufulmans, dont ils en- 
voyèrent bon nombre dans l'autre monde , pour 
en porter la nouvelle à ces dames polies de la parc 
delquelles vous m'avez dit tant de chofes flatteu- 
fcs après les cinquante-deux accès de fièvre dont 
TOUS vous êtes , à mon très-grand contentement, 
tiré aufTi heureufement qu'un jeune homme de 
vingt ans. 

Chaque corps turc nops a laiffé fon camp , fou 
artillerie , fcs bagages. Voilà donc notre chef 
Moujiaplia en train d'être joliment tapé de nou- 
veau , après avoir négocié et rompu deux congrès 
confécutifs , et avoir joui de divers armiflicet 
pendant près d'un an. Cet honnête homme-là ne 
fait point profiter des circonftances. Il n'eft pa» 
douteux que vous ferez témoin oculaire de la fin 



.270 LETTRES DE I.*1MF. OE RUSSIE. 

de cette guerre. J'efpçre que le pafFage du Danube 
^773' y contribuera, il nous donnera la joie de rendre 
le fukan plus traitable , et nous laiflerons bavarder 
les Velches» Leurs nouvelles méritent bien peu 
d'attention : ils ont débité que j^avais demandé 
trente mille Tartares au kan , et qu'il me les avait 
lefufés. Je n'ai jamais penfé à pareille abfurdité , 
et je doute fort que ML de Saint-Prieji l'ait mandé 
à (a cour , comme on l'aflure ; parce qu'ordinai- 
rement les ambaiTadeurs font réputés avoir au 
moins te fens commun. 

Le froid qu'on a fenti icr cet hiver a été moin«- 
dre que celui de la Sibérie , qu'on fait monber à 
un degré fabuleux , fur - tout à Irkuftka. Je fuis 
tentée de n'y pas ajouter plus de foi qu'aux fenti- 
«lens ù!Âîgarotti fbr la Grèce. Vous m'avez tirée 
d'erreur en quatre mots : me voilà convaincue 
que ce n'efl pas en Grèce que les arts ont été in- 
ventés. J'en fuis fâchée pourtant , car j'aime les 
€recs malgré tous leurs défauts. 

Portez-vous bien , confervez-moî votre amitié, 
et foyez affuré de tous mes fentimcns pour vous. 
Réjouiflbns-nous cnfemble du paflage du Danube. 
^11 ne fera pas fi célèbre que celui du Rhin par 
Louis XIV s mais il t^ plus rare, les Rufles ne 
l'ayant franchi de huit cents ans , à ce que difent 
KQS antiquaires. 
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ET fiÊ ^f. DE Voltaire^ i^l 
LETTRE CXXIX. j?» 

DE M. DE VOLT AIR E, 

A Ferney ^ lo auguftoi^ 
M A D A M E f 



r, fatidraît que les joui% euflent à Pétersbourjg: 
plus de vingt-quatre heures, pour que votre ma» 
jefté impériale cilrt feulement le temps de lire tout 
ce qu'on lui écrit de TEurope et de TAfie. Pour 1» 
fatigue de répondre à tout cela , je ne la connais 
pas. 

Je voulais , moi chétif , moî mourant , prendre 
la liberté de vous écrire touchant les fauffes nou- 
velles qu*on nous débite fur votre guerre renou- 
velée avec ce Moujîapha , de vous parler du ma- 
riage de monfeigneur votre fils, du voyage de 
madame la princeffe de Darmjîadt^ qui eft après 
vous ce q*ie l'Allemagne a vu naître de plus par- 
fait; j allais même jufqu'àvous dire que Diderot ^ 
qui n'eft pas velche,eille plus heureux des Fran- 
çais, puifqu'il va à votre cour. Je voulais vous 
parler des dernières volontés d'Helvetius^ dont on 
dédie l'ouvrage pofthunie à votre majefté. Je pouf- 
fais mon indiicrétion jufqu'à vous dire que je ne 
fuis point du tout de fon avis fur le fond defon 
livre. Il prétend que tous les efprits font nés 
égaux; rien n'eft plus ridicule. Quelle différence 
entre certaine fouveraine et ce Mouftaplia qui a 
fait demander à M. dt* Saint^PrieJî fi l'Angleterre 
eft une île! 

Z 4 



f7t LETTRES DE t'iMP, DE BUSSTE 

je voulais être afTez hardi pour parler à foni 
'' d'j paflage du Danube. Je- voûtais demander G 
Fakonet-Phidias placera la ftntue de Cattrine lly 
la feule vraie Calerine,v» fur une des DardanelleJ 
ou dans TAtmeidan de Stamboul ; mais confidé- 
rant qu'elle n'a paf un moment àperdrc, et crai« 
jnant de l'imporiuner , je n'écris rien. 

Je me borne à lever les mains vers l'étoile du 
Nord ; je fui^ de la «ligion des Sabétns : ils ado- 
raient une étoile. 

Le weux malade de Ferney. 

LETTRE ex XX. 

DEM. DE VOLTAIRE. 



\: UE votre majefté impériale me laiCfe d'abord 
'"•''-' votre lettre de PétershotF, du jo juinde 
hronologii; grecque, qui n'eft pas meilleure 
nàtre;mais de quelque manière que nous 
tons les temps, vous compte'^ vos jours par 
itoires ; vous favez combien elles me font 
, Il me femble que c'cft moi qui ai palfé 
abe. Je monte à cheval dans mes raves , et 
le grand ^alop à Andrinople. Je ne cefferaî 
is dire qu'il me parait bien étonnant, bien 
:quent, bien trille, bien mal. de toute fà- 
ue vos amis, rimpératrtce-reine,et l'em- 
des Romains > et le héros du firandebourg) 
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ne faffent pas le voyage de Conftantinople avec 
vous. Ce ferait un amufement de trois ou quatre ^77 J« 
mois tofit au plus , après quoi vous vous arrange- 
riez enfemble comme vous vous êtes arrangés ea 
Pologne. 

Je demande bien pardon à votre majefté ; maïs 
cette partie deplaifir fur la Propontide me paraît 
.fi naturelle ,.û facile, fi agréable, li convenable^ 
que je fuis toujours ftupefait que ks trois puîf* 
fances aient manqué une fi belle fé ce. Vous me 
direz, madame, que je pourrai jouir de cette fa- 
tiàfaction avec le temps; mais permettez-moi de 
vous repréfenter que je fuis très.prelTé , que je 
n'ai que deux jaurs à vivre, et q.ue je veux abfo- 
]ument voir cette aventure avant de mourir. L'au- 
gufte Catnine ne peut-elle pas dire amicalement 
à Taugufte Marie-Tlici èfe : " Ma chère Marie y 
» fongez donc que les Turcs font venus deux 
j3 fois affiégcr Vienne , fongez que vou3 laifTez- 
n paffer la plus belle occafion qui fe foit préfen- 
»3 téc depuis Ortogul ou Ortogrul^ ec que fi on 
» laifle refpirer les ennemis du faint nom chré- 
9) tien et de tous les beaux arts, ces maudits 
99^ Turcs deviendront peut- tre plus formidables 
s, que jamais. Le chevalier de Tott qui a beau- 
99 coup de génie, quoiqu'il ne foit point ingé- 
9» nieur , fortifiera toutes leurs places fur la mer 
n Egée et fut le Ponc-Euxin. Quoique Moujhipha 
y, et fon grand-vifir ignorent que ces deux petites 
9t mers fe foient jamais appelées Pont.Euxin et 
99 mer Egée, les janiflaires et les levantis fe dif- 
„ cîplineront. Voilà notre ami Ali-Bcy mort, 
3^ Moujiapha va être maître abfolu de ce beau 
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pays de l'Egypte, qui adorait autrefois dei 
clifts , et qui ne connaît point S. Jean Ntfpa» 
53 murène, 

55 Profitons d'un moment favorable qui reftc 
^ encore; Rujïès , Autrichiens , Pruflîens , fon^ 
35 dons fur ces ennemis de TEglifc grecque et 
,3 latine. Nous accorderons au roi de Prufle , qui 
35 ne fe f<îxjcie d'aucune Eglife , une ou deux pro- 
,3 vinces de plus , et allons fouper à Conftantî. 
35 nople. ,5 

Certainement Taugufte C<7ffrf/7f feraun difcours 
plus cloquent et plus pathétique ; mais y a-t-il 
rien de plus raifonnable et de plus plaufible? Cela 
ne vaut-il pas mieux que mes chars de CyrusP 
Hcins î Tidcc de cette croifade ne réuiîîra pas 
mieux que celle de mes chars ; vous ferez la paix, 
madame, après avoir bien battu les Turcs : vous 
aurez quelques avantages de plus , mais les Turcs 
continueront d'enfermer les femmes , et d'être les 
amis des Velches , tout galans que font ces Velches. 

Je ne fuis donc qu'à -moitié fatîsfait. 

Alais ce n'eft pas à moitié que je fuis l'adora- 
teur de. votre majefté impériale, c'eft avec la fu- 
reur de renthoufiafme; qu'elle pardonne ma rage 
à mon profond refpect. 

Le vieux malade de Ferney. 
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LETTRE CXXXI. ,771. 

DE L' IMPERATRICE. 

Le 5I feptembrc. 

iVioNSlEUR , je vais fatîsfaîre aux demandes qtfe 
vous ne m'avez point faites , mais que vous m'in- 
diqucz dans votre lettre du loaugufte; je répon- 
drai auffi à celle du 12 de ce mois , que j'ai reçu© 
en même temps. Cela vous annonce une dépêche 
longue à feîre bâiller , en réponfe à vos charman- ' 
tes, mais très- courtes lettres. Jetez la mienne 
au feu fi vous voulez ; mais fouvenez- vous que 
l'ennui eft de mon métier, et qu'il fe trouve or- 
dinairement à la fuite des rois. Pour le raccourcir 
donc , j'entre en matière» 

M. de Romanzof ^ au lieu d'établir fes foyers 
dans TAtmeidan de Stamboul , félon vos fouhaits, 
a jugé à propos de rebrouffer chemin , parce que, 
dit-il, il n'a pas trouvé à dîner aux environs de 
Siliftrîe, et que la marmite du vifir était encore à 
Schiumla. Cela fe peut , mais il devait prévoir 
au moins qu'il devait dîner fans compter fur fon 
hôte. Je range ce fait parmi les fautes d'orthogra- 
^phe ; et je m'en Confole par la converfatiori de 
madame la landgrave de Darmjiadt qui efl douée 
d'une ame forte et mâle , d'un efprit élevé et 
culcivé. La quatrième de fes filles va époufer moii 
fils ; la cérémonie des noces eft fixée au j^ oclobîe*^''^' 
Comme chef de l'Eglife grecque , je ne puis 
vous laiffer ignorer h convcrfron de cette prin- 
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■ ' celTe , opérée par les foins , le zèle et la perfuafîait 
*77î- de révêque Platon, qui l'a réunie au gîron de 
l'iîgHfecatholique.univerfcHc-grecque.leule vraie 
croyance, établie en Orient. RéjouifTez-vous de 
notre joie , et que cela vous fetTC de confolation 
dans un temps où votre Eglife latine eft affligée, 
divifée , et occupée de l'extinction mémorable de 
. la conîpagnie de Je'fus. 

A la liiite do prince héréditaire de DarmJiaJt, 

j'ai eu le plaifir de voir arriver M. Grimm. Sa con- 

verlàtion eft un délice pour moi ; mais nous avons 

encore tant de chofes à rioui dire, que jurqu'id 

.nés entretiens ont eu plus de chaleur que d'ordre 

et de fuite. Nous avons beaucoup parlé de voui. 

Je lui ai dit, ce que vous avez oublié peut-être, 

que vos ouvrages m'avaient accoutumée à penfer. 

J'attendais Diderot d'un moment à l'autre ; mais 

I viens d'apprendre, à mon grand regrec, qu'H 

H tombé malade à Duisbourg. L'Hiftoire polid- 

ae et phiiofophique du commerce des Indes me 

onne une très-grande averfion pour les conque. 

ms du nouveau monde, et m'a empêché , iufqu'i 

e moment , de lire l'ouvrage pofthume d'HeluC' 

lus. Je n'en ai pas d'idée ; mais il eft bien difficile 

'imaginer que Pierre le Sauvage , porte-faix dans 

:s rues de Londres , dont j'ai le tableau peint 

ar le fils de P/iiiiias-Fakoiiet , fuit né avec leJ 

lénies Facultés des premiers homme» de ce (Icde, 

Je n'oferafs citer le feigneur Moujïapha , mon 

nnemi et le vfitre, parce que M. de Saint-Prieji , 

ui a vécu à Paris, et qui par conféquent a de 

efprit comme quatre , prétend qu'il en a prodi- 

icufcDi^ent. Mais à propos de JHouJlapIta , ïû 
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là VOUS dire que Lamcri , ^otre protégé, a débuté ^ 
dans le tragique par Orofman, et dans le conii- ^'i'^i' 
que par le rôle du fils du Père de famille , avec un 
•égal fuccès. 

Je vous rends mille grâces de la -belle harangue 
que vous me compofez pour inviter les cours 
coopérantes dans les affaires de Pologne à fouper 
au férail. Je l'emploierai volontiers ; mais je fais 
d'avance que la dame à qui vous voulez que je 
TadrefTe, a un chérubin indomptable , aflls fur le 
trépied de la politique, et qui, par fa lenteur et 
robCcurité de fes oracles , détruirait l'eifet des 
plus belles harangues du monde , quelque grandes 
que fuffent les vérités qu'elles puffent contenir. 
D'ailleurs $ il y a des gens qui n'aiment que ce. 
qu'ils ontinventé, et qui facrifient tout aux idées 
reques« 

Je fouhaite fans doute la paix , et pour y par- 
venir il ne me refte qu'à faire la guerre auffi long- 
temps que les chofes refieront en cet état : vous 
aurez au moins Tefpérance de voir finir la captif 
Ylté des dames turques. 

C'eilavec tous les fentimens que vous me con- 
fiai fTez , et avec la plus vive reconnaiifance de tout 
ce que votte amitié vous dicte pour moi , que je 
ne ceflerai de vous fouhaiter l'âge de Mathu* 
Jalem , ou du moins celui de cet Anglais qui fut 
gai et bien portant jufqu'à cent foixante-feize ans« 
Imitez-le , vous qui êtes inimitable. 

C AT£R JN E. 
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L E T T R*E CXXXII. 

DE M. DE VOLTAIRI. 
A Ferney , premier r.ovembre. 
MADAME, 



J 



K vois par la lettre du 26 feptenibre , dont 
^otre majefté impériale m'honore , que Diderot 
cft tombé malade Jur les frontières de la Hollande. 
Je me flacte qu'il eft actuellement à vos pieds ; 
TOUS avez plus d*un Français enthoufiaftede votre 
gloire. S'il y en a quelques-uns qui font pour -^oi{/- 
tapha , j'ofe croire que ceux qui font déyots à 
feinte Caterinc valent bien ceux. q ai fe font fait» 
turcs. 11 eft vrai que Diderot et moi nous n'entrons 
point dans des villes par un tfou comme des étour- 
dis ; nous ne nous fefons point prendre prifonniers 
comme des fots; nous ne nous melons point de 
Tartillerie où nous n'entendons rien. Nous femmes 
des miffionnaires laïques, qui prêchons le cuite 
de fainte Caterine^ et nous pouvons nous vanter 
que notre Eglile eft affez univerfelle. 

J'avoue , à ma honte , que j'ai échoné dans le 
projet de ma croifadc. J'aurais voulu que madame 
la grande duchefTe eût été rebaptifée dans l'é- 
glife de Sainte-Sophie, en préfence du prophète 
Grimni^ et que votre augufte alliée eût établi des 
tribupaux de chafteté tant qu'elle aurait voulu 
dans la Bofnie et dans la Servie. Pierre Therraite 
était pour le moisis aufli chimérique que moi, et 
ciependant il rcuITit^mais auIG il faut çoniîdcrer 
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qu'il était moine; la grâce de Dieu l'aflîftaît, et "^ 

elle m*a manqué tout net. Si je n'ai pas la grâce , *7'J* 
j'ai du moins la raifon en ma faveur. 

Séricuferaent , madame, il me parait abfurde 
qu'on ait eu un fi beau coup à faire et ou^m Tait 
manqué ; je fuis perfuadé que la poftérité s'en 
étonnera. N'ai- je pas entendu dire qu'avant la 
campagne du Pruth,un ambaffadeur demandant 
à Pierre I^ où il prétendait établir le fiége de Ton 
empire , il tcpondit , à Cqnftantinopie. Sur ce 
pied - là , je difais , Caterine la Grande , ayant 
réparé fi bien le malheur de Pierre le Grande 
accomplira fans doute îon deflein \ et l'augufte 
Marie ^Thdrèjje^dioni la capitale a été alliégéc 
deux fois par les Turcs , contribuera de tout fou 
pouvoir à ce^.te fainte entreprife. Je me fuis trompé 
-en tout; elle a pardonné aux Turcs en bonne 
chrétienne ; et le roi de PrufTe , roi des culvîniflies i 
a été le feul prince qui ait protégé les Jcfuites, 
lorfque le "bon homme faint Pierre la exterminé 
le bon homme faint Ignace : que peut dire à cela 
le prophète (rrimm? 

Il faut que M. de Saizit-Priefi ait bien raifon, 
et que Moujiapha ait un efprit bien fupe rieur, 
puirqu'il a fu engagei* les meilleurs chrétiens du 
fiionde dans fes intérêts , et réunir à la fois" en fa 
feveur les Français et les Allemands. 

Le roi de PruHe dit. toujours que vous battre^j 
Mouftapha toute feule; que vous n*avez befoin 
de perfonnc* Je le veux croire ; mais vos Etats 
fie font pas tous auflî peuplés qu'ils font immen- 
fes i le temps , I4 fatigue et les combats diminuent 
ieç armées; e.tjtyant.^u^ej^. population fpit pro^ 
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""""""^ portionnée à l'étendue des terres , il feut des fiè- 
*77î* cles. C'eft là ce qui fait ma peine; je vois que !e 
temps cft toujours trop court pour les grandes 
âmes. Ce n'eil pas à un barbouilleur inutile qu'il 
faut delongues années , c*eft à une héroïne née 
pour changer la face du monde. Elle eft encore 
dans la fleur de Ton âge; je voudrais que Dieu 
lui envoyât des lettres-patentes contre-fignées 
Mathufalem , pour mettre fes Etats au point où 
elle les veut. On dit que des corps de Turcs ont 
été bien battus, c'efl une grande confolacion pour 
Pierre Phermite. 

Je me mets aux pieds de votre majefté impé- 
riale arec le plus profond refpect et l'attachement 
le plus inviolable. 

LETTRE CXXXIII. 

D E M, DE VOLTAIRE. 
A Ferney, 30 décembre. 
MADAME, 

J_jE roi de PrufTe me fait l'honneur de me maw 
der,le 10 dtce.nbre , que votre armée a battu 
celle du grand- vifir, et que Sîliftrie cft prifè. Il 
ajoute que le grand- vifîr s'eft enfui à Andrinople 
avec le grand étendard de Mahomet. 

Je fuppofe qu'un roi n'cft Jamais trompé quand 
îl écrit des nouvelles ; et dans cette fuppofitlon 
je fuis prêt de mourir de joie, au lieu de mourir 
de vieillelTe , comme on me l'annonçait tout à 

l'heure. 
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rheure > avant que j« requfle la lettre du roi de 
Pruffe. ^7*7^^' 

Mort ou vîf , il eft bien fâcheux d'être fi loin 
des merveilles de votre règne , et M. Diderot eft 
un heureux homme; maïs auffi il mérite Ton bon- 
heur. Pou-r moi j'expire dans le défefpoir de n'a- 
voir pu voir mon héroïne qui fera celle du monde 
entier ,<et de n'avoir pu lui préfenter mon très» 
profond et très- inutile refpect. 

LETTRE CXXXIV. 
I>E L' IMPERATRICE. 



M. 



j 2f décembre^ 
7 janvier. 



^ __OKSlEeR , le philofophe Diderot y dont fa? 
fente eft encore chancelante, reftera avec noua 
jufqu'au mois de février qu'il retournera dans f» 
patrie ; Grimni pcnfe auffi partir vers ce temps-là. 
Je les vois très-fouvent , et nos converfations ne 
ftniffent pas. Ils pourront vous dire, monfieur , te 
cas que je fais de Bcnri ly^de la Henriade , et 
de l'auteur de tant d'autres écrits qui ont illuftré 
notr£ fîècle. 

Je ne fais slls s'ennuient beaucoup à Péters* 
bourg ; mais pour moi je leur parlerais toute m» 
-vie fans m'en iaffer. Je trouve à Diderot une ima- 
gination intariflable , et je le range parmi les bo™» 
mes les plus extraordinaires qui aient exifté. S'it 
n'aime pas Moufiaplia , comme vous me le man-p ^ 
dez , au moins je fuis fiire qu'il ne lui veut poiufc 

T. 78. Corr. dcTim^ dcR... Uc. A» 
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^"^ (îe mal ; la bonté de Ton cœur ne le luî permettraîfc 
?774' pjjç; ^ ni il;:ré l'énergie de Ton efprît et le penchant 
que je lui vois de faire incliner la balance de mon 
oôté. 

Eh bien , monfieur , îl faut fe confoler de ce que 
le projet de votre croifade a échoué, et fuppofcx 
que vous avez eu affaire à de bonnes anies aux- 
quelles on ne peut accorder cependant Ténergie 
de Diderot. 

Comme chef de TEglife grecque, je ne puis en 
bonne fôi vous laifler dans, l'erreur fans vous re- 
prendre. Vous auriez voulu que la grande ducheffe 
eut été rebaptifce dans Sainte-Sophie. Reb;ipti- 
fée , dites - vous ? Ah ! monfieur , TEglîfe grecque 
ne rebaptife points elle regarde comme très-bon 
et très-authentique tout baptême adminiflré dans 
les autres communions chrétiennes. La grands 
ducheife^ après avoir prononcé en langue ruHe 
la profefCon de foti*rthodoxe, a été reque dans le 
fein de TËglife 'cU moyen de quelques fignes de 
croix avec de l'huile oçioriférante qu'on luî a ad- 
siiniftrée en grande cérémonie ; ce qui chez vous , 
comme cbpz nous , s'appelle confirmation. A cette 
cccafion on impùfe un nom , mais fur ce dernier 
j)oint nous foinmes plus chiches que vous qui en 
donnez par douzaine ; ici on n'en prend qu'un 
.feul , et cela nous fufHt. 

Vous ayant mis au fait de ces chofes împortan- 

.*es , je continue.de répondre à votre lettre du pre- 

ikjier novembre. Vous, faurez à prcfent , monfieur,, 

•qu'un corps détaché de notre armée, après avoir 

. }^^- k vAayfcç W mois d'QqtQfere , battit; pn Qpij^. 
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a 

dé Turcs très-confidérable, et fit p^nfonnier un 
bâcha à trois queues qui le commandait. 774ib^ 

Cet événement aurait pu avoir des fuites , maïs 
le fait eft(choredont vous ne ferez pas content 
peut- être ) qu'il n'en eut pas; de forte que Mouf" 
tapha et moi nous nous trouvons à peu près dans 
la fituation où nous étions il y a fix mois ,à cela 
près qu'il eft attaqué d'un allhme , et que je me- 
porte bien. 11 fe peut que ce fultan foitun efpric 
fupérîeur; maïs il n'en eit pas'moins battu pour 
cela depuis cinq ans, mali^ré les confeils de M. de 
Saint' Prie/} et les inftructions du chevalier Tott , 
qui fe tuera à force de fondre des canons et d'exer- 
cer des canonniers. Il a beau être vêtu de caftans 
et d'hermines, Tanillerie Turque n'en fera pas» 
meilleure et mieux fervie ; mais toutes ces chofes- 
font des enfantillages auxquels on donne beau- 
coup plus d'importance qu'ils ne méritent. Je ne 
fais où j'ai lu que ces tours d'efprit font naturels- 
aux Velches. 

Adieu , monfieur , portez-vous bien , et foyez: 
afliiré que perfonne ne fSit plus de cas de votrer 
amitié que moi. 

LETTRE CXXXV. 

D E L' I M P E R A T R I C E. 

A Pétersbourg, le ~ janvier. 

iVloNSIEUR , jepenfc que les nouvelles queîè^ 
roî de PrufTe vous a données de la défaite du vîfir 
^- (Jçla prifc de Siliftrie lui-font vonues de^Polo>. 



gne , le pays , après la France , où Ton débite les 
'Î74 plus faulTes. Je m'attends à voir les oififs fort 
occupés d'un voleur de grand chemin y qui pille 
le gouvernement d'Orembourg, et qui tantôt,, 
pour effrayer les payfans , prend le nom de Pierre 
ïlly et tantôt celui de Ton employé. Cette vafte 
province n'eft pas peuplée à proportion de fa 
grandeur; la partie montagneufe eft occupée pat 
des Tartares nommés Bafchkis , pillards depuis la 
création du monde. Le pays pîat eft habité par 
tous les vauriens dont la Ru (fie a jugé à propos 
d : fe défaire depuis quarante ans , ainfi que l'oa 
a fait à peu près dans les colonies de TAmériquc 
pour les pourvoir d'hommes. 
^ Le général Bibihof c^ allé avec un corps de 
troupes pour rétablir la tranquillité là où elle- 
eft troublée. A fon arrivée à Cafan, qui eft à fept 
cents verftes (ou cent lieues d'Allemagne). d*0- 
jrembourg , Ja noblefTe de ce royaume vint lui 
offrir de fe joindre à fes troupes avec quatre mille 
hommes bien armés , bien- montés, et entretenus 
à leurs dépens. Il accept» leur offre. Cette troupe 
feule eft plus qu'en état de remettre Tordre dans 
le gouvernement limitrophe. 

Vous juge?; bien que cette incartade» de Fet 
pèce humaine ne dérange en riien le plaîfir que 
j'ai de m'entretenîr avec Diderot. G'eft une tête 
bien extraordinaire que la fienne; la trempe de 
ion cœur devrait être celle de tous les hommes ; 
mais enfin, comme tout eft au mieux dans ce- 
Biçîlleur des mondes poffibles , et qpe les chofe* 
»e fauraient changer, il faut ks laiffer aller leur 
jUE^a., et; ne jji» le garnir le. cerveau de griteib- 
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tîbns inutiles. La mienne fera toujours de vous ""*~* 
témoigner ma reconnaiflance pour toutes les ^77.4^ 
aiarques d'amidé que vous me donnez. 

e A T E R 1 N E. 

LETTRE CXXXVL 

D E- JVL DE V L T A I R E. 

2 février,. 
MADAME,. 



L 



A lettre du 19 janvier ,^ont votre majeffe- 

impériale m'honore, m'a tranfporté en efprit à'. 
Orembourg et m'a fait connaître M, Pugatjclief:: 
c eft apparemment le chevalier de Ton qui a fait 
jouer cette farce V mais nous ne fommesplus aux 
temps des Démetriasi et telle pièce de théâtre 
qui r^uffiflait , il y a deux cents ans , ell CMée au^ 
jourd'hui. Si quelque prétendu inca venait au- 
Pérou fe dire fils ou petit - fils du foleil , je doute 
qu'il fût reconnu pour tel, quand même il ferait 
annoncé pardes jcfuites , et quand ils feraient 
yaloîr des prophéties en fa faveur. 

Votre- majefté ne paraît pas trop inquiète de- 
Féquipce de M. Pugatfdief. Je croya'Sque la pro- 
▼ince d'Orembourg était le plus agréable pays de- 
▼otre empire, que les Perfans y avaient apporté: 
tous leurs tréfors pendant leurs guerres civiles y 
qu'on ne fongtrait qu^à s'y réjouir; et il fe trouvè- 
re c'eft un pays barbare, rempli de vagabonds et» 
dfiiicfilciats.. Vos rayons ne peuvent gas pénétrer 
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,--, par -tout en même temps: un empire de deuï 
mille lieues en longitude ne fe police qu'à la lon- 
gue. Gela me confirftie dans nion idée de Tanti- 
quité du monde. J'en demande pardon à la Ge- 
nèfe, mais j'ai toujours pcnfc qu'il a fallu cinq ou 
fix mille ans avant que la horde juive fût lire et 
écrire; et je foupçonne qu*Hercu!e et Thcfée 
n'auraient pas été reçus dans votre académie de 
Pétersbourg. Un jour viendra que la ville d'Orem^ 
bourg fera plus peuplée que Pékin, et qu*on y 
jouera des opéra - comîqijes^ 

En attendant , je me flatte que vous vous amu- 
ferez, madame, à battre* Iç nouveau fultan , on 
que vous lui dictef^z àts conditions de paix, 
telles que les anciens RMiiîïins en împofaîent aux 
anciens rois de Syrie. , Cependant , chargée du 
poids immcnfe de la g«érre contre un vafte em- 
pire, et du gouvernement de votre empire en- 
core plus vafte, voyant tout, fefant lîout par vous- 
même, vous trouvez encore du temps pour con» 
verfer'avec notre philofophe Diderot^ comme fi 
vous étiez défœuvrée. 

Je n'ai jamais eu la • confolation de voir cet 
homme unique j. il eft la féconde perfonne de ce 
monde avec qui j'aurais voulu m'entretenir : il me 
parlerait de votre majefté. Majefté ! ce n'eft pas 
6ela que je veux dire , c'eft de votre fupérîorité 
fur les écres penfans; car je compte les autres 
êtres pour rien. Je vous demande donc, madame, 
VQtre protection auprès dé lui. Ne peut- il pas fe 
détourner d'une cinquantaine de verfles pour 
venir me prolonger la vie en me contant ce qu'il 
\Vi et Qnteodu à Pétcjsbourg ? 
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S*il ne vient pas fur le bord du lac de Genève , 
j'irai in(^ me faire enterrer far le bord du lac *774' 
Ladoga; il faut que je voie votre nouvelle créaw» 
tion , }C fuis las de toutes les autres. 

Je me mets à vos pieds avec adoration de^ 
latrie, - 

LETTRE CXXXVII, 
DE L' I M P E R A T R I C E. 

Le ^i mars. 

IVloNsiKUR, les gazettes feules font beaucoup^ 
de bruit du brigand Pugatfdief ^ lequel n'eft en, 
relation directe ni indirecte avec M. de Tott, Je 
fais autant de cas des canans fondus par Tun que 
des entreprifes de Tautre. M. Pugatjcficfçt M. de 
Tott ont cependant cela de commun, que le pre^ 
mier Aie tous les jours fa corde de chanvre, et 
que l'autre s'expofe à chaque inftant au cordon 
de foie. 

Diderot eft parti pour retourner à Paris. No» 
eonverfations ont été très - fréquentes , et fa vilite 
m'a fait un très -grand plaifir. On ne rencontre 
pas fouvent de tels hommesl II a eu de la peine à 
nous quitter; le feul attachement à fa famille l'a 
féparé de nous. Je hii manderai le defir que vou« 
avez de le voir. Il s'arrêtera quelque temps à la 
Haie. Cette lettre répond à la vôtre du 4. mars-, 
■vieux ftyle. Je n'ai pour le préfent rien d'intéi. 
^(;^^t à vous oiander j mais je ne lallferai pa^s d<^ 
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""■'~" VOUS répéter les fcntîmens d'eftimCj d'atnitîe et 
^774* de confidération que vous m'avez infpirés. depuis 
long- temps. 

GATERIKEi. 

LETTRE CXXXVIIL 
DE M. D E VOLTAIRE. 

9 auguftc. 



MADAME 



j 



E fuis pofitivement en difgrâce^ à votre couk 
Votre majefté impériale m*a planté là pour Di^ 
derot^ ou pour Grimm^ ou pour quelque antre 
favori : vous n*avcz eu aucun égard pour ma 
vieillefTe ; pafle encore fi votre majefté était une 
eoquctte franqaife ; mais comment une impéra- 
trice victorieufe et législatrice peut - elle être (i 
volage ? 

Je me fuis brouillé pour vous avec tous le* 
Turcs, et même encore avec M. le marquis Pw- 
gatjdief i et votre oubli eft la récompenfe que 
yen recois. Voilà qui eft fait, je n'aimerai plus 
d impératrice de ma vie. 

Je fonge cependant que j-aurais bien pu mé- 
riter ma difgrâce. Je fuis un petit vieillard indif- 
cret , qui me fuis laiHe toucher par les prières d'ua 
de vos fujetsaommé iîq/c, Lîvonien de nation, 
Biarchand de profelTion, déifte de religion, qui 
eft venu apprendre la langue franqaife à Fe.roey; 
jîeut-être n*a-t-il pu mériter vos bontés, qu« 
j'ofais réclamer pour lui^ 

Je 
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J«"ni*acciifc encore de vous avoir ennuyée par 
le moyen d'un Français dont j'ai oublié le nom, ^T74« 
c]ui fe vantait de courir à Fétersbourg pour être 
utile à votre raajefté, et qui, fans doute, a été 
f:rt iiuuiie. 

Ennn , je me cherche des crimes pour juftîfier 
V tte indifférence. Je vois bien qu'il n'y a point de 
p fîi )n qui ne il ni (le. Cette idée me ferait mourir 
d: riipit, fi je n'étais tout prêt de mourir de 
vîeillefle. 

Que votre majefté , madame , daigne donc re- 
cevoir cette lettre comme ma dernière volonté, 
comme mon tcdament. 

St\s,nic votre admirateur, votre délaîffé, votre 
vieux ruife de Ferney. 

LETTRE CXXXIX. 

DE L' I M P E R A T R I C E. 

Le 5I d'augnfte. 



M 



ONSIEUR, quoique très • plaîfamment voua 
prétendiez être en difgrâce à ma cour, je vous 
déclare quç vous ne Têtes point : je ne vous à( 
planté là ni pour Diderot^ ni pour Grirtirn\ ni 
pour tel autre favori. Je vous révère tout comme 
par le pafle;et quoiqu'on vous dife de moi, je 
ne fuis ni volage ni incondante. 

Le marquis de Pugatfchef m'a donné du fil à 
retordre cettje année \ j'ai été obligée pendant plus' 
de (ix femainesde m'occuper de cette affaire avec 
une attention non interrompue, et puis vous me 

T. 78. Com de timp. deR,.. etc. B b 
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grondez, et me dites que de votre vie vous ne 
»774» voulez plus aimer d'iaipératrjce. Cependant il me 
femble que pour avoir fait une fi jolie paix avec 
les Turcs , vos ennemis et les miens , je méritais 
de votre part quelque indulgence , et poinc de 
haine. 

Malgré mes occupations , je n*aî point oublié 
raffaire de Roje le Livonien , votre protégé. Son 
fauf- conduit n'a pu être expédié à Lubeck comme 
vous le defiriez , parce que Rofe , outre fes dettes, 
s'efl: (àuvé de prifon , et qu*il a emporté quelques 
milliers de roubles à différentes perfonnes : il ferait 
jcmis tout de fuite en prifon , malgré les fauf- 
con()u1ts qui ne font guère en ufage chez nous . Je 
n'ai point reçu d'autres lettres depuis pluGeurs 
mois , <}ue celle au fu jet de ce Roji , et par con- 
féquerit je n*at aucune connaifTance du Français 
dont vous me parlez dans votre lettre du 9 de ce 
moi^. 

Maïs en vérité, monGeur, j'aurais envie de me 
plaindre àmon tour des déclarations d'extinction 
dcpaflion que vous me faites , fi je ne voyais , à 
travers votre dépit, tout l'intérêt que l'amitié 
♦ous înfpire tncorc pour moi. 

Vivez, mcmfieur, et raccommodons* nous; 
car auflî -bien il n'y a pas de quoi nous brouiller : 
fefpèrebîen que dans un codîcile en ma faveur 
vous rétracterez ce prétendu teftament fi peu 
galant. Vous êtes bon ruITe, et vous ne fauriez 
être l'ennemi de 

C A TER IN E, 
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L E T T RE CXL. ï77*. 

« 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A f erney , ce 6 octobre- 

Madame, ' 

r amour fit le ferment , F amour Fa violé. 



E pardonne à votre maiefté impériale , et je 
rentre dans vos chaînes. Ni le grand Turc ni moi 
nous ne gagnerions rien à être en colère contre 
vous; mais je mettrais, fî j'ofais, une condition 
au pardon que j'accorde fi bénignement à vôtre 
majcfté: ce ferait«de favoir fi le marquis Pugalf» 
c/ief eft agent ou inilrument. Je n*ai pas Timper- 
tinence de vous demander fon fecrct ; je ne crois 
pas le marquis mftrumentd*^c/iA72et ÏV qui choî* 
TiiToit fi mal les fiens , et qui , probablement ^ 
n*avait rien de bon à choifir, Pugatfchef ne fer- 
vait pas le pape Gangandli , qui eft allé trouver 
S. Pierre avec un pafTe-port de S, Ignace, II 
n'était aux gages ni du roi de la Chine , ni du 
roi de Perfe» ni du grand mogol. Je dirai donc 
avec circonfpection à ce Pugatjchef : monfieur^ 
êtes -vous maître ou valet? agiflez-vous pour 
votre compte ou pour celui d'un autre ? Je ne 
vous demande pas qui vous emploie, mais feule- 
ment n vous êtes employé. Quoi qu'il en foît, 
monfieur le marquis , j'eftime que vous finîtez par 
être pendu. Vous le méritez bien ; car vous étci 

Bb 1 
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non -feulement coupable envers mon augul^e 
.»/74» impératrice qui vous ferait peut - être grâce , mais 
vous Têtes envers tout l*empire qui ne vous par- 
donnera pas, Laiffez- moi maintenant reprendic 
le fil de mon difcours avec votre fouveraine. 

Madame, quoi! dans le temps que vous êtes 
occupée du fultan , du grand- vifir, de fon armée 
détruite, de vos triomphes, de votre paix fi glo- 
rieufe et fi utile, de vos grands établiflemens , et 
même ât Pugatfchef , vous baîflTez les yeux furie 
Livonien Rofe! Vous avez deviné que c'eft un 
efcroc , un frippon. Votre majefté clairvoyante a 
très-bien deviné , et j'étais un imbéeille de m'étrc 
laiffé féduire par fa face rebondie. 

Je ne puis , cette année, groffir la foule des 
Européens et des Afiatiques qui viennent con- 
templer l'admirable au tocrat ri (^ , victorien fc , pa- 
cîficatrice , législatrice. La farfon eft trop avancée; 
mais je demande à votre majefté la permiffîon de 
venir me mettre à fes pieds Tannée prochaine, ou 
*dans deux ans ou dans dix. Pourquoi n'aurais- je 
pas le plaîfir de me faire enterrer dans quelque 
coin de Pctersbourg, d'où je puflTe vous voir 
paffer et repafler fous vos arcs de triomphe, cou- 
ronnée de lauriers et d'oliviers? 

En attendant, je me mets à vos pieds, de mon 
<rou de Ferncy , en regardant votre portrait avec 
des yeux toujours étonnés et un cœur toujours 
plein de tranfport. 

Le vUux malade. 



r 
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LETTRE CXLL 1774. 

D E M. D E V L T A I R E. 

A Fcmcy , 19 octobre* 
M A D A M E y 

iVloN impertinence ne. Patîgne pas aujounî'huî 
votre majeîté impiriale pour la lar^'c face ilu Liva- 
nicti Roji ^ ni pour ccile de l'iivocat Dumdnil qui ** 
voulait vous aider .à faire des W\s par le conjeil 
<icfon parrain. Il s*agit aujourd'hui d'un jeune 
gentillioninie, bon géomètre, bon in^jénieur, ayant 
des mœurs et du courage; il fenomuie d« Mur^ 
nan : fa famille eft delà province où je fuis, It 
cft fortement recommande à M. Buler quç vous 
honorez de votre protection. Tous fes maîtres 
rendent de lui le téoioignagc le plus avantageux. 

Votre majefté.ne doit point être furprife qu'il 
defire paflîonnément d'entrer à votre fervîce. Tout 
ce qui doit affliger ce jeune officier , c'elt que 
vous ayez fi -tôt accordé la paix au fnltan ; car 9 
aurait bien voulu lever le plan de Conftantinople , 
et contrecarrer le chevalier de Tott, 

Il ne m'appartient pas d'ofe'r vous préfente.r 
perfonne; mais enfin votre majefté nepeutm'em* 
pêcher d'être très -jaloux de tous ceux qui ont 
vingt -cinq ans , qui peuvent aller fur la Neva et 
fur le Bofphorè , qui peuvent vous fervir de la tête 
et de la main , et qui feront prédeftinés , fi par 
h lilird ils font tués à votre fervice. 11 eft bien dur 
de vivre au coin de fon feu en pareil cas. 
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' Je ms mets trîttementaux pîcds de votre ma» 

*774« jcfté impériale ^ comme un vieux SuilTe inutile. 

LETTRE CXLIIL 
DE L' IMPERATRICE. 



Le 



2î octobre* 
% nov timbre. 



Volontiers, monfieur, je TatisFerai votre 
C'irî'fité fur le comte de PiigatjUicf: ce me fera 
4*u\}tAf]î plus aifé qu^il y a un mois qu'il eft pris, o* 
pour parler plus exactement , qu*!! a été lié et gz* 
rotté par fes propres gens dans la plaine inhabitée 
entre le Volgaet le Jaïck, ou il avait été chalTé 
par les troupes envoyées contre eux de toutes 
parts. Privés de nourriture et de moyens pour fe 
ravitailler, fes compagnons, excédés d'ailleurs 
àts cruautés qu^il commettair y. et efpérant obtenir 
leur pardon, le livrèrent au commandant de ia 
forterefle du Jaïck , qui Tcnvoya à Simbtrsk au gé- 
lierai comte Panin, II eft prcfeiitement en chemin 
pour être conduit à Mofcou. Amené devant le 
comte Panin ^ il avoua naïvement dans fon pre- 
mier interrogatoire, qu'il était cofaque du Don, 
npmma Tendroit de fa naifTance, die qu'il était 
marié à la fille d'un cofaque du Don , qu'il avait 
trois enfans , que dans ces troubles il avait époufé 
une autre femme, que fes frères et fes neveux 
fervaîent dans la première armée , que lui- même 
avait fervî , les deux premières campa^^nes , contre 
Ja Porte, etc. etc. . 



ÏT HE M. DE VOLTAIRE. fçç 

Comme le général Panin a beaucoup de Cofa-' 
ques du Dan avec luî, et que les troupes de^^^^* 
cette nation n*ont jamais mordu à i'hameqon de 
Ce brigand , tout cecî fut bient&t vérifié par les- 
compatriotes de Pugatfcluf. il ne fait ni lire nî 
écrire, nrais c'eft un homme extrêmement hardî 
et déterminé. Jufqu'ici il n*y a pas la moindre 
trace qu*il ait été l'inftrument de quelque pui(^ 
fance, ni qu*il ait fuivi rinfpîratron de qui qu^ 
ce foit. Il eft à fuppofer que AI. Pugafjbkef cil 
maître brigand , & nqn valet d*nme qui vive. 

Je crois qu*aprè? Tamerlan , il n'y en a guère 
eu qui ait plus détruit refpèce humaine. D'abord 
fl fefait pendre fans rémiflîon ni autre forme de 
procès toutes les races nobles , hommes , femmes 
et enfans, tous les officiers, tous les foidats qu'il 
pouvait attraper : nul endroit où il a pafTé n*a 
été épargné : il pillait et faccageait ceux même 
qui, pour éviter fes cruautés, cherchaient à fe 
le rendre favorable par une bonne réception : 
perfonne n'était devant luî à Tabri du pillgge , 
de la violence & du meurtre. 

Mais ce qui montre bien jufqu'oiï l'homme 
fe flatte, dès qu'il ofe concevoir quelque efpé- 
rance,il s'imagine qu'à caufe de fon courage, 
je pourrais lui faire grâge, et qu'il ferait oublier 
fes crimes pafTés par fes fervices futurs. S'il n'a- 
vait ofFenfé que moi, fon raifonnemcnt pourrait 
être jufte , et je lui pardonnerais ; mais cette 
caufe eft celle de l'empire qui a fes lois. 

.Vous voy^.par là , monfieur, que Duménil^ 
avocat , dont je n'ai jamais entendu parler , mal- 
gré les avis de fon parrain, çfl venu trop tard 
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pour législater. M. la Rivière même , qui nou& 
^774» iuppofait, il y a fix ans , marcher à quatre pattes, 
et qui très - poliment s'était donaë h peine de 
venir de la Martinique pour nous drefler fur no» 
pieds de derrière, n'était plus à tempf.. 

Quant au baife-main des prêtres , fur lequel 
TOUS me quellionnez, je vous dirai que c'eft ua 
ufage de l Eglife grecque , établi , je penfe, pref- 
que avec elle. Depuis dix ou douze ans les prê- 
tres commencent à retirer leurs mains , les uns 
par politefTe , les autres pur 4i«milité. AinG ne 
mous gendarmez pas trop contr^: un ancien ulàge 
qui s'abolit peu à peu. 

Je ne fais pas aulli Q vous trouveriez beau- 
c^iup à me gronder fur ce que , dès ma quator- 
^ènie année, je me fuis cuiiformie à cet ufage 
établi. En tout cas , je ne ferais pas la feule qui 
méciterais de l être. Si vous venez ici , et fi vous 
'VOUS y faites prêtre , je vous demanderai votre 
bénédiction ; et quand vous me Taurez donnée y 
je batferai de bon cœur cette main qui a écrit 
tant de belles cbofes et tant de vérités utiles. 
Mais pour ^que vous fâchiez où me trouver, je 
vous avertis que cet hiver je m'en vais à Alufcou. 
Adieu ; portez • vous bien. 

* Caterine. 
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LETTRE qXLIII. ^774* 

DE M. DE V O L T A I R E. 

A Ferney , l6 décembre. 
MADAME, 

Vj'etait donc un diable d'homme que ce maf- 
quis de P.ugatjciief ? et il faut que le divan foît 
bien bcte pour ne lui avoir pas envoyé quelque 
argent, il ne favait donc pas plus écrire que 
Gengii'kan et Tamerlan. Il y a eu même , dit- 
on, des gens qui ont foadi des religions fans 
pouvoir feulement figner leur nom. Tout cela 
n'eft pas à l'honneur de la nature humaine : ce 
qui lui fait honneur , c'eft votre magnanîmîtél 
Votre raajedé impériale donne de grands exem- 
ples qui (ont déjà fuivis par le prince votre fils. 
Il vient de donner une penfion à un jeune homme 
de mes amis, nommé M. de la Harpe ^ qu'il ne 
connaît que par fon mérite trop méconnu en 
France. De tels bienfaits répandus à propos ^ 
enflent la bouche de la Renommée , et padcnc 
à la poftérité. 

Je crois que votre majefté , quî fait lire et 
écrire, va reprendre le bel ouvrage de fa légis- 
lation , quoiqu'elle n'ait plus auprès d'elle le 
pâtivre Solon nommé la Rivière^ qui était venu 
vous donner des leqons , et qu'elle n'ait pas 
encore pour premier niiniftre cet avocat fans 
Çaufe, nommé Dunicnil^ qui vient enfeigner la 
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coutume de Paris à Pétersbourg de. la part de 
*774- fon parrain. 

Vous ferez réduite à donner des lots fkns le 
fecours de ces deux grands perfonnages ^ mais je 
TOUS conjure , madame , d'inférer dans votre code 
une loi exprefle qui n*accorde la permiffion de 
baifer les mains des prêtres qu'à leurs maitrefTcs- 
Il eft vrai que jiSUS- CHRIST fe laiffa baifer 
les' jambes par Madeleine j mais ni nos prêires 
ni les vÀtrês n'ont rien de commun avec JESUSW 

CHRIST^ 

J'avoue qu^en Italie et en Efpagne les dames 
baifent la main d'un jacobin ou d'un cordelîer, 
et que ces marauds -là prennent beaucoup de 
libertés avec nos femmes. Je voudrais que les 
dames de Pétersbourg fuflent un peu plus fîères. 
Si j'étais femme à Pétersbourg , jeune et jolie , 
je ne baiferais quç les mains de vos braves ofE- 
çicrs qui ont fait fuir les Turcs fur terre et fi>c 
mer, et ils me baîferaient tout ce quMîs vou- 
draient. Jamais on ne pourrait me réfoudre à 
baifer la main d'un moine qui efl fouvent très- 
mal-prôpre. Je veux confulter fur cette grande 
quefîion le parrain de M. DuniéniL 

En attendant , madame, permettez- moi de 
baifer la ftatue de Pierre le grand , et le bas de 
la robe de Catherine plus grande. Je fais qu'elle 
a une main plus belle que celles de tous les 
prêtres de fon empire ; mais je n'ofe baifer que 
' (es pieds , qui font auifi blancs que les neiges 
de fon pay5?. 

Je la fupplîe de daigner conferver un peu de 
bonté pour le vieux radoteur des' Alpes. 
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LETTRE CXLIV. inp 

DE L' IMPERATRICE. 

A C2arsko2ëlo , le *' itlZ^'"' 

'9 jai>vier. 

XVloNSiELR, je répands aujourd'hui à dçùx 
de vos lettres. Celle du 19 octobre m'ell parve- 
nue par le fieur Murnan , que vous en aviez 
chargé ; votre recommandation Ta fiiit recevoir 
à mon fervice comme vous Tavcz déliré , quoi- 
que la guerre foit finie. 

Le marquis de Pugatfchef dont vous me parîex 
encore dans votre lettre du 16 décembre , a véca 
en fcélérat et va finir en lâche-. 11 a paru fi timide 
et Ci faible dans fa prifon , qu'on a été obligé de 
le préparer à fa fentence avec précaution , crainte 
qu'il ne mourût de peur fur le champ.. ^ 

Dans quelques jours d'ici je pars pour Mofcoa. 
C'eft là que je reprendrai le grand ouvrage de 
la législation , privée , à la vérité , des fecours 
de Solon la Rivière , et de la coutume de l'avocat 
Dumcnil^ dont jufqu'ici je n'ai point entendu par- 
1er. Je ferais bien aife cependant de Êiire la con- 
naiffance de fon parrain 5 peut-être nie fourni, 
rait-il un projet pour abolir entièrement l'ufage 
du baife-main des prêtres, contre lequel vous 
plaidez avec force. Quand vous aurez confuîté 
ce parrain, vous voudrez bien me communiquer ' 

fon avis : en attendant, vous permettrez que 
l'ancienne coutume tombe d'elle-même tout dcxu- 
cemenr. 
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Quatre de mes frégates font arrivées de TAr- 
' • ^* chîpel à Conftantinople ; Tune d'elles a paffé dans 
la mer Noire pour fe rendre dans notre port de 
Kerfch , fans que ce phénomène , le premier » 
je penfe, depuis que le monde exîfte , ait été- 
précédé d'une comète. Le parrain de iM. DurncnU 
iaic-fl cela ? et qu'en dit-il ? 

Il ne fera peut-être pas fâché d'apprendre un 
trait de polîteffe de la part de mon bon frère 
ec ami fuitan //W/z/^Z.y^/iA7?e^, qui, voyant pafTer 
mes frégates du fond de fon harem , leur envoya 
une chaloupe pour les avertir qu'il y avait beau- 
coup de pierres fous l'eau dans tel endroit du 
canal , et qu'ils eufTent à prendre garde que le 
« courant tie les entraînât de ce c&té*là: cela eft 
humain , cela eft poli. 

Soyez afliiré, monfieur, que mes fentimens 
pour vous font toujours les mêmes , et que je 
fuis très-fenfible et très-reconnaiffante pour tout 
ce que vous me dites d'agréable , etc. 

G A T E R I N E. 

LETTRE CXLV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Ferney , 28 juin. 
M A A M E , 

JL ARDONNEZ, voîcî le fait : . 

Un très . bon peintre, nommé Barrât^ arrive 
chez moi y il me trouve écrivant devant votre 



tT DE M. DE VOLTAIRE. . JOX 



portrait, il me peint dans cette attitude, et il a 
Taudace de vouloir mettre cette fantaîfie aux *77Ç' 
pieds de votre majellé impériale; il l'erjcadre et la 
fait partir. Je ne puis que vous fupplier de pardon- 
ner à la téuîéritc de ce peintre. C'eft un homme qui 
d'ailleurs a le talent de faire en un quart d'he.ure 
ce que les autres ne feraient qu'en huit jours. Il 
peindrait une galerie en moins de temps qu'on n'y 
donnerait le bal ; il a fur-tout l'art de faire par- 
faUeinent rellembler. Je ne lui connais de défaut 
que fa témérité de prendre votre majellé impé- 
riale pour jug2 de fes talens. Peut-être aurez* vous 
l'indulgence de faire placer ce tableau dans quel- 
que coin , et vous direz en palfant : Voilà celui 
qui m'adore pour moi-même, comme les quié- 
tiftes adorent DIEU. Vos fujets font plus heureux 
que moi , ils vous adorent et vous voient. 

J'apprends dans le moment , madame , que 
votre majefté , qui s'eft fait fi bien connaître dans 
la Aléditerranée , avait un vice-conful à Cadix, 
et que ce vice-conful qui était allemand eft mort. 
]1 y a un autre allemand nommé Jean-Louis Pet' 
trernann , demeurant à Cadix , qui fervirait très- 
bien votre majefté, fi elle n'avait point difpofé 
de cette place. Il ne m'appartient pas d'ofer vous 
propofer un vice-conful ni un proconful; je crois 
que s'il y avait encore des confuls romai.is , ils 
ne tiendraient pas plus devant vous que les grands 
V i fi rs. 

Daignez, madame, du pinacle de votre gloire, 
agréer le profond et inutile refp^cc , l'attache- 
nicTit inviolable, et la rcconnaifl'ance du vieux 
xiialade de Ferncy. 
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*775. LETTRE CXLVL 

DE M. DE VOLTAIRE- 

A Ferney ,7 jaillet 
MADAME» 

Je fuis bien plus téméraire que je ne croyais 
avec la bienfaitrice de cinquante ou foixante pro- 
vinces , victorieufc des Moujiapha. Elle pardon- 
Acra mon impertinence quand elle verra de quoi 
il s'agit. 

Marc le Fort. , petit - neveu de ce François k 
Fort qui rendit quelques fervices aflez impor- 
tans^à la BufTie, fous les yeux de l'empereur 
Pierre le Grande repréfente à l'impératrice CatC' 
rine H la très -grande , qu'il peut^la fervir dans 
1^ commerce de fa nation à Marfeille. Il a fé- 
journé plus de vingt ans dans ce port , et il y a 
été très -utile à tous les négocions du Levant. 

Si l'intention de fa majefté impériale eft que 
}es RulTes aient un traité de commerce avec la 
France, et particulièrement vers la Méditerranée, 
Marc le Fort lui offre fes très - humbles fervices. 

Il dit que les vaifTeaux rufTes peuvent apporter 
k Marfeille, avec un grand avanuge, chanvre, 
fer , bois , potaHTe , huile de baleine, et rapporter 
toutes les denrées de Provence. 

il dit que les Suédois & les Danois font ce 
commerce, et ont des confuls à Marfeille : ees 
confuls font genevois. 
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ET DE M. DE VOLTAIRE. Joj 

Le petit- neveu du général h Fort ferait un 
très -digne conful de fa majcfté impériale.- ^^^* 

Voilà donc, madame, en très-peu'rfe temps 
tjn \icei.conful & un conful que je ihets à vos 
pàeds. Cette propofition a je ne fais quel air de 
Tempire romain; mais, dans le fond de mon 
cœur , je donne la préférence à Tempire rufTc. 

J'ignore abfolument en quels termes efl actuel- 
lement votre empire avec le petit pays des Vel- 
ches, qui prétendent toujours être français ; 
pour moi j'ai l'honneur d'être un vieux fuifle que 
vous avez naturalifé votre fujet. jMarc le Port eft 
tïn meilleur fujet que moi : nous attendons vos 
ordres. Le vieux malade de Ferney fe met aux 
pieds de votre majeflé impériale \ il mourra ça 
invoquant votre nom. 

LETTRE CXt,VII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, i8 octobre. 
MADAME, 

./Vprès avoir été.étontté et enchanté de vos 
Victoires pendant «quatre années de fuite, je le 
fuis encore de vos fêtes. J*ai bien de la peine à 
comprendre comment votre majefté impériale a 
ordonné à la mer Noire de venir dans une plaine 
auprès de Mofcou. Je vois des VaifTeaux fur cette 
mer, des villes fur les bords, des cocagnes pour 
un peuple immenfe ," des feux d'aitîficc & tou« 
les miracles de Topera réunis. * 
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Je fàvaîs bien que la très-grande Cattnne 11 
*^'^' était la première perfonne du monde entier; mais 
je ne favais pas qu'elle fût magicienne. 

Puifqu'elle a tant de pouvoir fur tous les élé- 
mens , que lui en aurait-il coûté de plus pour 
m'envoycr la Hcche d'/ibaiiSy ou le carrofle du 
bon homme Elic^ afin que jefufle témoin de coû- 
tes vos grandeurs et de tous vos plaifirs? 

On croit dans mon pays que tout cela eftim 
(bnge. J'en aurais certifié la vérité; j'aurais dità 
mes petits compatriotes qui font les entendus : 
melfieurs , les fêtes fur la mer Noire font encore 
fort peu de chofe en comparaifon des établifie- 
niens pour les orphelins , et pour les maifons d'é- 
ducation ; ces fêtes paflent en un jour, mais ces 
iijaiforhs durent tous les fièclcs. 
, Je me jette aux pieds de votre majellé tmpé- 
riale pour lui demander bien humblcRient par- 
don d'avoir ofc fint^rompre par toutes mes im- 
portunités miférables» 

Je demande pardon d'avoir laîfTé partir le ta- 
bleau d'un peintre de la ville de Lyon. 

Je demande pardon d'avoir parlé d'un vîce- 
conful de Cadix » nommé IVidcUin , et d'un autre 
-qui fe préfente pour exercer la fuprême dignité 
ùù viceiconfulat. 

Je demande pardon d'avoir jpropofé une autre 
dignité de conful à Alarfeille. 

J'ai honte de dire qu'il fe préfentait encore un 
«utre conful à Lyon. 

L'empire romain ne donnait jamais que deux 

confulats à la fois ; mais tout le monde veut être 

. .conful de lluiEe. Tous ceux qui entrent chez 

moi 
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moi et qui voient votre portrait, s'imaginent qwe 
j'ai un grand crédit à votre cour. Ils me difent : '7T*^ 
faites -nous confuls de cette impératrice qui de- 
vrait être fouveraine de coût ce globe, mais qui 
en pol^ède environ un quart. Je tâche de répri- 
mer leur ambition. 

Je ferais mieux , madame , de réprimer ma 
bavarderie. Je fens que j'ennuie la conquérante, 
la législatrice , la bienfaitrice : il m'eft permis de 
l'adorer , mais il ne m'elt pas permis de l'en- 
nuyer à cet excès. Il faut mettre des bornes à 
mon zèle et à mes témérités ; il faut; fe borner 
malgré foi au profond refpect. 

LETTRE CXLVIII. 
DEL' IMPERATRICE. 



M, 



A Czarskozélo, || juin. 



ONSIEUR, plus on vît dans ce monde, et 
plus on s'accoutume à voir alternativement Içs 
événemens heureux céder la place aux plus triT- 
tes rpedlacles, et ceux-ci à leur tour fuivis de 
fcènes étonnantes. Les pertes dont vous me par- 
lez, monfieur, m'ont touchée fenfiblement ea 
leur temps , par toutes les circonftances malheu- 
îeufes qui les ont accompagnées, aucun fecours 
hnmain n'ayant pu ni les prévoir , ni les prévc* 
nir, ni réuITirà fauver tous les âeux , ou au moins 
l*un des deux. La part que vous y prenez, mon. 
fieur , m'eil une nouvelle preuve des fentiniéns; 
que vous m'avez toujours tépioignéç, et boluî* 
X. 78. Cc?Ar. (k Cimp. ckR,... ctc^ C Q 
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^ , lefquels je vous ai mîUe obligations- Nous fom- 
'' 'mes préfentement très -occupés à réparer nos 
pertes. Les réglcniens que vous nie demandez , ne 
îbnt encore traduits et imprimés qu'en allemand : 
TÎen n'eft plus difficile que d'avoir une bonne tra- 
duction françaife de quoi que ce foit écrit en rufle ; 
(;ette dernière langue eft fi rî«he , fi énergique , et 
fouflfre tant d'inverfions et de compofitîons de 
termes, qu'on la manie comme l'on veut i la vôtre 
cft fi fage et fi pauvre qu'il faut être vous pour en 
^voir tiré le parti et l'ufage que voys en avez fu 
faire. 

Dès que j'aurai une tradudlron paffable , je vous 
l'enverrai ; mais je vous avertis d'avance que cet 
ouvrage eil très-fiîc, très -ennuyeux, et que 
qui y chercher^ autre Qhofe que de l'ardrç et du 
feqs commun , fera trompé. Il n*y a certainement 
dans tout ce fatras ni efprit ni gçnie , mais feu- 
lement beaucoup d'utilité. 

Adieu, monfieur ; portez -vous bien et foyez 
^ffuré que rien au monde ne peut changer ma 
façon de penfer à votre égard. 

G A T E R I N E . 

LETTRE CXLIX, 

DE M. DE V O L T Jl I R. e; 

5^4 janvier. 
M A D A ME , 

Votre fujet moitié fuîfTe , moitié gaufoîs, 
f 00^0^4 VQltakc ^ était ^rêt dç mQuiir ^ il -y. ^ 
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quelques joars : (on confeffeur catholîque-apof. ' 

tolique-romaln , c'eft-à-dire , univerfel, coureur *''*^'^'' 
de Rome, vinc pour me préparer au voyage; le 
malade lui dit ; mon révérend père , DIEU pour- 
rait bien me damner. Et pourquoi cela , vieux boa 
homme , me dit ie prêtre ? Hélas ! lui répondis* 
je, c'eft qu'on m*a accnfé auprès de lui d'être 
ttn ingrat. J'ai été comblé des boptés d'une auto- 
cratrice qui eftune de fes plus belles images dans ce 
inonde, et je ne lui ai point écrit depuis plus d'ur^ 
an. Qu*eft-c« qu'une autocratrice? me dit moa 
vilain. Eh, pardieu! lui dis-je , c'cft une impéra- 
trice. Vous êtes un grand ignorant ; et cette impé- 
ratrice fait du bien depuis le Kamshatka jufqu*ea 
Afrique. Oh ! ficela eu , repartit le prêtre, vous 
avez bien fait ; elle n'^a pas de temps à perdre. U 
ne fout pas ennuyer une autocratrice-impératrice- 
bienfaitrice , occupée du foir au matin , tantôt à 
battre les Turcs, tantôt à leur donner la paix » 
ou bien à couvrir de vaiffeaux la mer Noire, et 
qui s'amufe à faire fleurir onze cents mille lieuea 
carrées de pays. Allez, allez, je vous donne Tab^ 
foiution. 



LETTRE CL. 
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ONSiEtMl , j'ai lu cet hiver deux tradqctîone 
luil^e&noavellfinifiAJtfakes^rune du TaJJl çtVnuix^ 
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^Og LETTRES DE L*îMP. DE RUSSIE 

A^ Homère, On les dit très, bonnes; mais fa« 
^777^ voue que votre lettre du 24 janvier, que je viens 
de reciY^ir s ni'a fait plus de plaifir que/e Taj}\ 
et Homère, La gaieté cela vivacité qui y régnent, 
me font efpérerque votre maladie n'aura aucune 
fuite , et que vous paflerez très-leftement au-delà 
des cent ans. 

Votre fouvenir m'eft toujours auffi flatteur 
qu'agréable; mes fentimens pour vous fonttou^ 
JOUIS invariables. 

CàTERIN«. 

LETTRE CLI. 
DE L' IMPERATRICE. 

A Pé.«r*o«rg , le »» J^bTe ."' 

JVloNSlEUR , pour répondre à vos lettres, il 
faut «que je vous dife premièrement que fi vous 
êtes content du prince Jouffbttpofy je dois lui 
rendre le témoignage qu'il eft enchanté de Tac- 
cueil que vous avez bien voulu lui faire, et de 
tout ce que vous avez dit pendant le temps qu'il 
a eu le plaifir de vous voir. 

Secondement, monfîeur, je ne puis vous en- 
voyer le recueil de nos lois,, parce qu*il n'exifte 
pas encore. L'année 177^, j'ai fait publier des 
réglcmens pour le gouvernement des provinces; 
ceux ci ne font traduits qu'en allemand. La pièce 
^ui eil à la tète, rend raifon du pourquoi de ces 
f|^â;:!j^^9;^(î[xs j^ <;'ç£t. u^iq çièce çfthuce à cjiuf<^ (JÉ 
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Ja manière concîre dont y font décrits les faits 
hiftoriques des différentes époques. Je ne crois ^'"T* 
pas que ces réglemens puifTent fervir aux Treize- 
Cantons : j*en envoie un exemplaire pour la bî- 
bliothèque du château de Ferney. 

Noire édifice législatif s'élève peu à peu : Tint 
trudion -pour le code en eft le fondement ; je 
vous l'ai envoyée il y a dix ans. Vous verrez que 
ces réglemens ne dérogent point aux principes , 
mais qu'ils en découlent : bientôt ils feront fuivis 
de ceux de finances , de commerce , de police , 
etc. lefquels nous occupent depuis deux ans ;. 
après quoi le code ne fera qu'un ouvrage aifé et 
facile à rédiger. 

Voici l'idée que je m'en fais pour le criminel, 
lies crimes ne fauraient être en grand nombre ; 
mais de proportionner les peines au crime , cela 
demande^ je crois, un travail à part et beau* 
coup de réflexion. Je pènfe que la nature et la 
force des preuves pourraient être réduites à une 
forme de demandes très- méthodique, très- fim- 
ple, qui éclaircirait le fait. Je fuis perfuadée , et 
Je l'ai établi , que la meilleure des procédures crî^ 
niinelles et la plus fùre , eft celle qui fait palfer 
ces fortes de matières par trois inftances dans ua 
temps fixé; fans quoi , la fureté perfonnelle des 
accufcs pourrait être à la merci des paifions , do^ 
l'ignorance ) des bulourdifes involontaires, etde& 
têtes chaudes. 

Voilà des précautions qui pourraient ne pas 
plaire au foî-difant faint-oflice; mais la raî'br> 
^ fes droits, contre lefquels il faut que tôt oii 

tir4 i^ foctifç et. les. pié^ugés vieiuiçat c^hjQu^Qii 
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Je me flatte que h fociété de Berne approuvera 
'777* cette façon de pcnfer. Soyez perfuadé, mon* 
fu^ur , que la mienne à votre égard n'eil Cou* 
mife à aucune variation. 

C A T E R I N E. 

J'oubliais de vous dire que Texpérience , depuis 
deux ans , nous confirme que la cour d'écjqjté 
établie par mes réglemens , devient le tombeau de 
la chicane. 

LETTRE CLII. 
DE LMMPERATRICE. 



M 



A ?iuni.^s. 1. 'i ;a^- 



.0^'SIEUR, j'ai re<;u les trois feuîjlets im- 
primés qui accompagnaient votre lettre du 2^ 
odobre. Le fujet que vous propofez, eft digne 
de vous : il eft à deftrer qu'il foît entièrement 
rempli. Les inqui Puions d'état et d'églife n'au- 
raient pas befoin du grand fatras de règles et de 
formes , (i les princes étaient inftruits ou éclai- 
rés. J'attendr^avec une grande impatience les 
exemplaires complets que vous me promettez ; je 
vous avoue que ceux de vos écrits me feraient les 
plus précieux : ils me délafferaient de certains 
réglemens de finances, dont la bafe porte fur ces 
mots : yivre et Idjfer écrire. On y travaille de- 
puis deux ans , et je n'en vois pas la fin. 

Adieu, monfieur ; portez-vous bien et fouvâ» 
§l^2«vous quelquefois. d^iuoJu 



ÏT DB M. DE tOITATRE. Jït 

M. de Schoiwalof eft revenu plus enchanté de 
TOUS que jamais. 

LETTRE CLIII. 

DE M. DE VOLTAIRE, 
A Ferney.» $ décembre. 
M A D A M 1 , 

J E reçus hier au foir un des gages de votre îm- 
mortalitc , le code de vos lois en allemand , dont 
votre majefté impériale daigne me gratifier. J*aî 
commencé, dés ce matin , à le faire traduire dans 
la langue des Velches ; il le. fera en chinois ; il le 
fera dans toutes les langues : ce fera l'évangile 
de l'univers. 

J'avais bien rai Ton de dire , il y a treize ans , 
que tout nous viendrait de l'étoile du Nord. 

J'ai pris la lîbetté d'adreffer, il y a quinze 
jours , à votre majefté , par les chariots de polie 
d'Allemagne , k Prix de la juftîce et de l'huma- 
nité. C'eft un petit coup de cloche qui annonce 
vos bienfaits au genre -humain. Nous femmes, 
deux membres de la fociété de Berne , qui avons 
dépofé chacun cinquante louis d'or pour le con* 
current qui fera le projet d'un code criminel le 
plus approchant de vos lois, et le plus conve« 
jiable au pays où nous vivons. 

Je voudrais qu'on propofac un prix pour celuî 
qui trouvera la manière la plus piompce et \i\ plus 

&i:ç 4ç xci^yoja les Turcs dîius les pays d'où lia 
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font venus ; maïs je croîs toujours que ce fecret 
' ''* n'eft réfervé qu'à h première perfonne du genre- 
humain , qui s'appelle Catcrinc H, Je me profterne 
à (es pieds , et je crie dans mon agonie , allais 
allah , Caterinc rezoul , allalu 

Fin des Lettres de P impératrice et de AL de 

Voltaire. 
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LETTRES 

D E 
PLUSIEURS SOUVERAINS 

A M. DE VOLTAIRE- 
LETTRE PREMIERE. 

DE S. M. STANISLAS, 

roi DE POLOGI^E , DUC DE LO&R&INE ET DE 6AX« 

A LufléviUe , le 17 mai. 

J 'ai cru , mon cher Voltaire^ jufqu'à préfent 
que rien n'était plus fécond que votre efprit fu- 174s* 
périeur ; mais je vois que votre cœur Teft encore 
plus. J'en reqois des marques bien fenfibles ; 
j'aime Ton ftyie au-delà du ftylele plus éloquent. 
Je veux tâcher de me mettre au niveau , en ré- 
pondant à vos fentimens par ceux que votre in- 
comparable mérite m'a infpirés, et par lefquels 
vous me connaîtrez toujours tout à vous , & de 
tout mon cœur, 

STANISLAS , roL 
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t749. LETTRE IL 

D U ^M E M E. 

Le 9 de janvier. 



p 



e U T - N s'attçndrc , mon cher Voltaire t 
qu'une fi maudite caufe prôduife un fi bon effet? 
Je v<H]s Fais favoir toute Thorreur de la calom* 
xiie , et Vous me dites tout ce qui eft de plus flat- 
teur pour moi ! Il efl certain qu'à juger de ce 
livre ( I ) par fa noirceur , il doit faire votre pa- 
négyrique , l'envie eiîrénée n'attaquant que le 
mérite. Je ne fauraîs cependant , malgré le mé- 
pris qu'on doit en avoir , qu'être touché fur tout 
ce qui regarde votre réputation. Elle m'eft chère 
par l'ami tic et la haute eillme avec lefquelles je 
vous fuis affectionné. 

Stanislas, roL 

LETTRE III. 

D U M E M E. 
[Le 19 janvier. 

J 'ai requ , mon cher Voït;aire , i^tre lettre avec 
le manuïbrit des Menfonges imprimés. Rien de 
fi vrai que ce que' vous dites ; mais il eft trop bon 
pour fervir 'de réponfe au livre imprimé , je croîs, 
au fond de l'enfer. Ainfi , je crois qu'il faudroit 

Ci) Le libelle intitule' , .r<^/^fria»a. 
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Te fervir de Tufage ordinaire de méprîfer la noir- ' 
ceur des malhonnêtes gens , et fe contenter d'é- ^'^^ 
tre cdimé des gens d'honneur , comme vous 
Fêtes , ce qui doit faire votre fatisfadlion. La 
mienne fera toujours de vous marquer combien 
je fuis 

votre afFedtlonné , 

STANISLAS, roL 

Jf^embrafle la chcre madame du ChâtdcU 

1 L E T T R E I V. 

D U M E M 1. 

A Lunéville , le 31 de janvier. 

J E vous fuis redevable, mon cher Voltaire ^ 
des complimens du roi de PrufTe, et de ceux que 
vous lui avez faits de ma part. Notre gent eft 

'd'accord fur votre fujet , et je fuis bien flatté 
d'avoir les mêmes fentimens qu'un prince qiie 
j'aime et eftime beaucoup. C'eft à vous à partager 
les vôtres entre nous , fans exciter notre jaloulie. 
Je voudrais, à tel prix que ce foit, que la 
malheureufe comète vous amufàt plus favora- 
blement qu'elle n'a fait , et qu'il n'y ait rien qui 
vous ennuie à Lunéville. Ma troupe de qualité 

■ de la comédie, qui furpafle celle de profelfion, 

' y fuppléera. 

Je crains que Voriginal du hdros que vous 
voulez copier dans le roman , ne foitromanefque 
en effet. Je ne me fie pas à la favorable préven-- 
tion que vous avez pour lui. Si ce que vous ima* 
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giaez d'avantageux en fa faveur eft une fiction^» 
^ 749« jjgji jjg g j^i qy»y g(| jjjçn fenfible il votre atta» 

chement et à votre amitié. Vous voilà donc, je 
crois , à Parts , fans fue i& puiiTe encore dire 
. quafid j'y ferai. C'eft le fcjoor de madame l'In- 
fante qui me réglera. Je vous renvoie vos deux 
pièces. Jlfif/n/zon m'a endormi bien agréablement , 
et j'ai vu , dans un profond fommeii , que la 
fageife n'eft qu'un fonge. Je fuis de tout von 
•oeur à vous. 

8TA.NISL A.S, TOK 

LETTRE V. 

D U M E M E. 

Le s février. 



c 



E n'cft pas Memnon qui nv'ennuîe , mon 
cher Voltaire , c'eft votre fcîatique. Je defire 
avec impatience d'apprendre que vous en foyez 
quitte. Nous mangeons vos bonbons tout nocse 
foûl. Vos foins à nous les envoyer en font la plus 
agréable douceur. A la place de. cela, je vous eu- 
voie le Fhllofophe chrétien ^ qui a été continué 
depuis votre départ. Memnon dira bien qu'il y a 
de la folie de vouloir être fage, mais du nioios 
ii eft permis de fe l'imaginer. Ce pliilûfophe ne 
mérite pas un moment de votre temps perdu pour 
le parcourir) mais il connaît votre indulgence 
pour fepréfenter devant vous. Faites -lui doac 
grâce en faveur du bonheur qu'il cherche, et 



A M. DE^ y OIT AIR s. î»f 

^ue vous lui procurerez , fi vous le jugez digne ^' 
de vous occuper un moment. *74fe 

Je vous embralTe de tout nion cœur. 

STANISLAS, rOh 

LETTRE VL 

D U M E M E. 

A MADAME LA MAKC^VISB DV CHATELET. 

Le 17 février. « ' - 



T 



E vous rends mille grâces , ma chère marquiTe , 
du compe que vous me rendez de ce que vous 
faites. J'envie le bonheur de tous les lieux où 
vous vous trouvez. J'efpère avoir le plaifir de 
vous rejoindre immédiatement après Pâques ; ma- 
dame rinfante m'en donnera le temps. Jufqu*i ce 
moment le carême me deviendra bien mortifiant. 
J'ai réfléchi fur ce que M. d*/trgenfon vous a dit. 
Si vous ne faites rien avant mon arrivée , je croîs 
que la gloire me reviendra , quand j'y ferai , d*eP- 
fcctuer ce qu'on vous a promis. Du moins j'y em- 
ploierai tous mes foins , et tout rempreflTement 
que vou* me connaiflez pour tout ce qui vous 
întéreflfe. Soyez-en , je vous conjure , perfuadée; 
car , en vérité , je fuis de tout mon cœur votre 
très - affectionné , Stanislas, roi. 

A AL de Voltaire, 

y. s. Je n'aî pas le temps , mon cher Voltaire 9 
de vous écrire aujourd'hui. Je me réduis à cette 

Dd 4 
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apoftîlle pour vous dire que je viens d.'exécut£r 
'^749' ce que vous avez demandé au philofophe par (a 
bonne amie , et de vous embrafter cordialement. 

A madame du C/iâteIct. 

Ofcraîs-je vous prier de pouvoir mefervîr de 
vous pour témoigner à M. de Riclielieu. combien 
j'ai pris part à fon expédition de Gènes , età Ton 
avancement ? Cela me vaudra plus dans fon amitié 
que tous les complimens que je lui aprais pu faire 
à cette occafion. 

L E T T R E V I li. 

^D U Jtt E M E.. 

Le 13 mars« 

] Je ferais, mon cher Voltaire.^ audcferpoîr,fi 
Je me trouvais aulîî enibarraffc à répondre à vos 
'fcntimens pour moi, qu'à la production de votre 
incomparable génie; car il n'y a ni vers ni profe 
qui (bit capable de vous exprimer combien jefui$ 
fenfible à tout ce que vous me dites. Toute mon 
éloquence eft au fond de mon coeur. C'cft par fon 
langage que vous connaîtrez ma faqon de m'ex» 
pliquer pour vous marquer mareconnaUIincedc 
la part quç vous avez, prife à ma légère incommo- 
dité , et pour vous aifurer combien je fuis de coût. 
fUQA cœur à vous* 

«TA,N.ISLAS, roL. 
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it M. DB VOLTAIRE. fZl 

E E T T RE VIIL i749* 

DU MEME. 

A Commercî. 



AD AM'E Ac Bouffier S ^ mon cher Voltaire ^ 
en partant précipitamment pour aller voir mon- 
fieur fon père , m*a chargé de vous renvoyer votre 
livre. Je facrîfie l^cmprellement que j'ai eu de le 
parcourir, à la nëcelRté que vous avez de le revoir, 
efpérant que voué me le communiquerez quand 
vous pourrez. Vous connailTez comme je fuis 
gourmand de vos ouvrages. 

Me voilà feul. Les agrémens de Commerci ne 
rempliffentpas le plaifir d'être avec Tes amis. Aufll. 
je me prépare à le quitter bientôt. Je voudrais 
que madame du Chàtekt , que j'embrafle tendre- 
ment, employât le temps de rabfence à faire fes 
couches, et la retrouver fur pied. Je vous em- 
braflejmon cher Voltaire^ de tout mon cœur.. 

SXA NI SL A s ,, roi. 
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7^ LETTRE IX. 

BS MADAME, 

LA PRINCESSE D'ANHALT - ZERBST, (i) 

A Zerbft, ce 25 mal 

MOlïSIEt'Ri 

Je fuis trop fenGble i la manière obligeante 
dont vous avez bien voulu vous prêter à la cora- 
niifTioil hardie dont j'avais ofé charger madame 
la comteffe de Bentinck , et trop véritablement re- 
connaifTante , pour ne pas mç porter avec autant 
d'empreflement que de plaifir à vous ftire mes 
remer^mens au fujet de la belle infcrîption et 
du précieux ^on que vous avez eu la politefle 
d*y ajouter; mais vous Vavez peut-être pas 
fenti , monficur , ce que vous m'allez impcfer par 
'là. Vous me mettez dans Tobligation de former 
une bibliothèque pour foutenir la réputation de 
femme lettrée , que votre préfent me donne ; il 
y attirera les favans & les perfonnes de goût, 
pour confulter ce rare exemplaire de vos œuvres, 
avec la même ardeur qn*on examine un manuf- 
crit de Virgile ou de Cieeron. 

Comptez cependant, monfieur, que cet exem- 
plaire du recueil de vos ouvrages , pour n'être 
pas dans la bibliothèque d'un favant , n*en eft 
pas moins entre les mains d'une perfonne quia 

( I ) Mère de Timpératricc de Ruffie , Caterine II 
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toujours fu admirer les productions de votre •' 
plume, & qui faura conferver ce morceau îneftï- *7iV 
mable comme un monument auflî flatteur que glo- 
rieux de l'attention d'un des plus grands hommes 
de notre fiècle. Si l'eftime, moniieur, qui vous 
eft due à ce titre eft un tribut que votre mérite 
exige ,^ celle que je conferverai pour vous trcs- 
particulièrement efl propre à me mériter votre 
amitié, que je vous demande en faveur des feu- 
ttmens avec lefquels je fuis , 
Monfieur , 
Votre tout acquife amie et très- humble fer- 
rante» 

ELISABETH. 

L E T T R E X. 

DE S. M. LA REINE DE SUEDE. ( i ) 

Droningholm , ce ^| juillet. 

J E m'étais réfervé , monfieur , le pîaifir de vous 
témoigner moi-même combien j*ai été fatisfaite 
de votre lettre, accompagnée d'une nouvelle édi- 
tion de vos ouvrages. J'avoue que le remerciment 
aurait dû être plus prompt , et je ferais fâchée fi 
le retardement pouvait faire naître en vous des 
idées qui feraient défavantageufes à ma faqon de 
penferpQur vous. Vous me rendrez toujours ivkC- 
tice quand vous ferez perfuadé de Teftime infinie 
que j'ai pour votre efprit et vos talens > et je me 

( i ) La princcfffi Ulriq^ue de Pruffc. 
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ferai toujours un plaîfir de vous la témoigner 
''^ • quaod les occafions s'en préfenteront. En attend 
dant , je vous envoie une baj^atelle qui ferviradc 
fouvenîr de ces mêmes afTurances. Vous in^obli- 
gerez infiniment Ci vous voulez continuer de me 
faire part de vos nouvelles productions. Je ne 
faurais alTez vous dire la fatisfaction que je trouve 
en les lifant. Vous y rafTemblez Tutile etTagréa- 
ble, chofe fi rare dans tous les écrits de nos jours. 
La comparaifon flatteufe que vous faites de la 
reine CliriJHne et de moi , ne peut que me faire 
rougir. Je me trouve fi inférieure en tout point 
à cette princelfe , dont le génie était infiniment 
au - deflus de celui de notre fexe ! Je deCrerais 
de pouvoir attirer comme elle les beaux eiprit^ 
à ma cour ; mais la mort de Defcartes fert tou- 
jbprs de prétexte à éluder toutes les tentatives 
que je-peux faire. Souvenez -vous, je vous prie, 
que Àlaupertuu a été en Suède , et même en 
Laponie, cju'il vît à Berlin en parfaite fanté, qu'il 
a changé la figure de la terre , et que ce change- 
ment a fi bien opéré fur ces climats , que lesgla- 
ces n'y ont plus leur empire. L'hiver faura ref- 
pecter des joujf confacrés par /Apollon et pat 
ÀJiiwve à l'honneur de notre fiècle. Vous voyez 
que jamais vie n'a été plus en fureté que la vôtre. 
J'efpèr^ qu'à préfent vous ferez détrompé fur 
tous ces préjugés Jdéfavantageux à notre climat, 
• et que vous me mettrez un jour à mêint de vous 
affurer de bouche de i'eftime infinie avec laquelle 
jyc fuis- votre afFectionnéç , 

U L R I a U £• 
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LETTRE XL 

DE S. A. S. L' E L E C T E U R PALATIN, 

CHARLES-THEODORE. 

Maiiheim, ce i mai. 
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E manufcrit corrigé de votre main , mon- 
fieur, joint au fécond tome de^ i\nnalcs derKm- 
pire m'ont occupé fi utilement et fi agrcublement 
ces jours pafTcs , que je n'ai pu vous en témoi- 
gner plus tôt ma reconnaiflance. Vos ouvrages ne 
font pas faits pour être lus à la hâte. Chaque 
année, pour ainfi*tlire , dans vos. Annales mérite 
quelque attention particulière par les reflexions 
judicieufcs que vous y placez fi à propos ; l'Effai 
fur rhiftoire univerfellc , dont vous avez tiré 
une grande partie pour vos Annales , ne leur cède 
en rien, quoique le fujet en foit beaucoup plu» 
vafte ; et ces deux ouvrages ne font pas faits pour 
les gens qui relTemblent au nouvel automate de 
Paris, ir y a , il eft vrai , fi peu de gens qui pen- 
fent jufle , qu'il ne ferait pas étonnant fi quelque 
fbmbre mifanthrope ne regrettait pas qu'on ait 
trouvé le moyen de diminuer rcfpcce humaine à 
moins de fraîs. 

Vous me ferez plaîGr , monfiour , de m'infor* 
tncrfi cette opération avec le fel fe fait avec fuc- 
cés. Je ferai d'ailleurs charme de pouvoir vous 
faÎFe plaifir , et de vous témoigner rellime qui 
TÔU5 eft due , 

Monfieur, 

Votre bien afFt-ctîonné » 

CHARLES. lllEODORE, cUctCUf^ 
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»7U. LETTRE XII 

DU MEME. 

Scliwetzingen , ce 27 jnitleto 
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AI reçu , TOonfieur, votre lettre pendant que 
j'étais aux bains de Schlangenbad , et, peu de 
jours après mon retour ici , le volume que vous 
m^avez envoyé. Je vous en fuis bien obligé ; et 
quoique vous ayez outré quelques expreOions 
flatteufes à mon égard , je f)Liis bien aîfe de con- 
courir à la judice que le pubnc vous doit fur 
les mauvaifes éditions de votre Effai fur l'hiftoire 
univerfelle. Vous rendrez fûrement un grand fer- 
vice à ce même public , fi vous donnez bientôt 
lé refte de cet ouvrage. 11 intéreiïe, il amufe et 
jnftruît foHdemcntk Rîen d*eflentiel n'y €ft ou- 
blié, et les faits de moiniire conféquence qui 
6*y trouvent paraiflent prefquc néceflaîrcs pour 
nous bien faire entrer dans Tefprit des fiècies 
paffes. 

J*aî entendu dire par plufieurs perfonnes que 
vous travaillez préfenteraent à une hiftoire d'fif- 
pagné^, (Quoiqu'elles ne me l'aient pas aflfuré. 
pciur ceTtaîn , j*cfpère que vo^re fanté vous per- 
mettra toujours de donner quelque ouvrage 
nouveau. 

'Comme je croîs le vîn de Hongrie fort fain, 
tt que vous n'êtes peut-être pas à porté.e d'en 
avoir du bon , j'ai fait faire les difpofitîons poar 
vous en envoyer dès que les chaleurs le permcu 



\ -" 
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tront. Je voudrais ayoir des occafions plus réelles 

de pouvoir vous faire plaiCr. 'ï7S4« 

Je fuis avec bien de Teftime , 

MonGeuri 

Votre affectionné , 

CHARLES -TH^^jDORBS élcctCUT. 

m 

LETTRE XIII. 



DU MEME. 
Sehwetzingen , ce sg augnlle. 



J 



S fuis charmé d'apprendre par votre lettre i 
monfieur, que vous continuez de travailler à un 
ouvrage que le public doit defirer avec emprelTe- 
menc, et que malgré les peines et les foins que 
vous vous donnez dans les profondes recherches 
que vous faites dans Thiftoire , vous vous occu- 
piez encore à orner le théâtre français d'une nou- 
velle tragédie. Je fuis^bien impatient delà voir: 
Ton are^ in the right to thirih that 1 don't dis-> 
liie theenglish tajle^ and I hâve borrow'dthîs 
way 0f thinking from the obfervations on this 
nation. Les trop grandes libertés, de la tragédie 
aQglatfe étant réduites à de juftes bornes, pat '^ 
quelqu'un qui Tait fi bien les compaflTer que vous» ' 
morilWur, ne pourront que plaire à cous ceu^t ' 
qui 'jugent fans prévention ;• je tombe moi-même 
ufli peu dans le défaut d'être prévenu , puifque 
jfiie fuia déjà pour ce -nowvel enfant légitime»^ 
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' dont je ftrai charmé de 4'evoir. lé père, qui tn 

•7 5 4' fait tant gt jg f, beaux. JVfpère que votre fahté 

fe remet. Soyez fur de leilime avec laquelte je 
fuis, 

Jttoiîfieur , • 

Votre très - affectionné , 

CHARLES -THEODORE, éicctcur* 

LETTRE XIV. 
D U M E M E. 

Schwctzingen , ce 17 (eptembre* 

.J 'ai relu juT^u'à trois fois ,- monfieur , la tragé- 
die que vous in*avcz fait le pîaifir de m'envoyer. 
J'y ai toujours trouvé de nouvelles beautés. En- 
fin , j'en fuis enchanté, et fuis bien emprefle de 
la faire jouer. Pourtant ' fi je favais que votre 
fante vous permit bientôt de vous donner la peine 
de recorder les acteurs , j'attendrais encore pour 
avoir le plaifir complet , d*autantplus que , bien 
que je n*y aie rien crouvé rte trop allégorique aux 
atFaires du temps ♦ je ne voudrais pas la faire 
donner fans votre aveu, dont je ne doute pooi- 
teint pas ^ proyant que vqub ne. voudriez pas pri- 
ver le publjc lie h fatisf.tq/ion de' voir et d'adinîrcf 
une. belle pièce. Trpis fojw * quùt re.parfon nés de 
gôùt ,. qui l'ont lue, n'onr pu «n faire affez ré- 
loge , et eile."< en ont éf é É©uchôes jufqu'au'» .lar- 
înês. Je vous aflure, mojlfieur , tjlue Teftime qu'on 
4oit ayoir jiour des.ialeos A iupqîeuri né/petil 

^o^augmenter î 
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qu'augmenter ; et c'eft avec ces fcntimens que 7177 
je fuis, '^"^^ 

Monfieur , 

Votre affectionné , 

CHARLES-THEODORB, élCCteUTy 

LETTRE XV. ■ 

4 

DU MEME. ' 

Manheim , 20 octobre. 

J'ai été bien charmé, monfieur, d'apprencfrc,' 
par vos deuK lettres, que vous aviez pris la réfo- 
lutîon de venir palTer l'hiver ici. Jt' nie réjoufs- 
d'avance des momens que je pafferai fi agréable- 
ment avec vous. On profite toujours de vos en- 
tretiens , conime on ne fe înfle jamais de relire 
vos ouvrages, j'aurai foin que votre nièce puiffe 
jouir des fpectack-s qu'elle defirera de voir. J'eh- 
ai ddnné la commiftion à Pkron., 

.l'attends , avec impatience > le plaîftr de voiis^* 
revoir, et fuis , 

Monfieur , " 

Votre affectionné", 

CHARLES-THEODORE , ÛCCtCUTi- 



T. 78. Corr. de Timp. de R... etc. E e^ 
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»7î4- )L E T T R E XVI. 

p y J» E M E. 

" * Manheim , le 29 décembre. 
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B VOUS fuis bien obligé , monSeur , de la part 
que vous avez prife à la piaUdfp que j*ai efTuyée , 
^t qui m'a empêché de répondre à vos dernières 
lettres. Dans l'état où j'étais , je n'aurais pu qu*à 
peine figner ma dernière volonté. Dans cette trifte 
f)^aation , je me fefais lire ^adig ; et fi les chapi* 
très de Mi20i{fy du nez coupé, et des mages 
f^Qrrompus par une femme qyi voulait f^uvçr 
Éadig , m'ont égayé > celui de Thermirç , et Iqs 
léfleiçions de Zadig avec le vendeur de fromages 
à la crème, m^ont fait fupporter, avec moins 
fl^impatîencç, une fièvre ohaudç CQntinqe , qui 
9 (iu|;é vingt-fix jours. 

L'article de Pic de la Mirandale tve paraît 
^r^s-bien traité, et Jes réflexions font aufli juftes 
qu'elles puiffent l'être. Je ne fais fi vous n*excu- 
fez pas trop les ufurpations , ainfi dites , fpus le^ 
premiers empereurs. Il eft fur qu'ils confiaient la 
4|reçtiQn dç qu,elqge;s prov\ncçs à ceux qui pofle-» 
paient les premières charges de leur cour, et quç 
Jeur intention n*était certainement pas de laiifef 
(es pays à peux qui les ps^rvernaient , et encore 
fiioins de les rendre héréditaires dans leurs fa^ 
liiilles, Vous avez très-raifon de dire que les Alle^ 
jnands avaient des princes avant que d'avoir des 

f IRpç^ÇW§ i -m^ <?Ç ne font, a.Mtant qu'il m\tx 
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fouvietitj m cçs princes., nî îeur^: fuccefleurs, 
qui fe font remis en pofleffion de leurs anciennes *?^^ 
dominations. Je piaide contre nia propre caufe % 
mais par bonheur beati pojji dentés. 

J*atcends4 avec bien de rçmpreflement , le 
nouvel ouvrage d'hifloire qui doit être conduis 
jufqu'à nos jours ; mais^ j'ai bien plus d'impa- 
tience d'en revoir Tauteur , et de Taflurer de la 
parfaite eflime qui lui ell due» 
Je fuis, 

MonGeur , ^ 

votre très-affecttonné , 
charlês-tuéoqoee, éiectetir^ 

L E T T R E XVII. 

D U M E M E. 

/ 

Manhclm , ce 20 février. • 

J 'kl re^u , un peu tard , monfieur » h lettre qoe- 
vous m'avez fait le plaifir de m'écrîre. Un voyage 
que j'ai fait à Munich en a été la caufe. Je ferais 
aife de voir les changemens que vous ayez faits 
à .vos Chinois , & le ferai bien davantage quand 
j'aurai la fatisfactîon de vous revoir à Schwet- 
zingen pe printemps. Je m'en fais une fête d'a- 
vance; foyez-en bien ptrfuadé, de même que de 
l'eftime que j'aurai toujours' pour vous. 
Je fuis , 
Monfieur, . ^ . " 

votre très-affectîottfté , 

CHARLES-THÉODORE, ^'/fCfftOV . 

£e z 




s 



L ET T RE XVJII; 

DU MEME. 

Manheim» ce ii anguilc*. 



l'iL était aufli facile , monfjeur , de faire 'im- 
Bel édifice qu'il rous cft aifé de faire une belle 
tragédie , je ne ferais pas en peine de la réuffite 
des bâdmens que j*ai commencés. Les deux ailes 
que vous avez ajoutées au vôtre n'ont fait que 
donner de nouveaux ornemens à votre ouvrage,. 
.'Par le plaifir que j*ai de lire celui que vous faites , 
jugez de celui que j'aurai de vous revoir ici. Je 
me fuis beaucoup entretenu de vou5 • il y a peu 
de temps V avec un anglais, nommé Gardai^ qui 
m'a paru un homme d'efprjt et de fa voir. Il 
m'a dit vous avoir beaucoup fréquenté pendant 
. fon féjour à Laufanne. 

J'efpère que votre médecin fuiffe rétabîira 
'bientôt votre fantépour que L'Europe* jouifle plus 
• long-temps de vos écrits ,et moi d« plaifir de vous 
^ revoir. Vous me feriez entre-tenip« un vrai plaifir 
de ihe mancter quelle fcxrte d'habillement vous 
trouvez le plus commode pour leî acteurs. Je 
m*imagtne que vous ne voulez pas une tête et 
une mouftache chinoife pour ^amti^ ni de pe- 
tites pantoufles de métal pour fa femme, quoi- 
que ce ne foit pas ce à quoi on- prendrait garde. 
«A écoutant de fi-^beaux vers. 
Je fuis avecbeaucpup d'eftimô^.;-' 
jMpnfieur , 

vôtre-affectionné , 
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t E'T t R E XI X. jfji$, 

BE S. M. STANISLAS, ROI DE POLOGNE.. 

A' Lunévilte , le 27 janvier. 
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'ai reqn V monfîenr, avec un plaîfir fenfîblé* 
votre lettre , que M. le comte de Trejfan m'a^ 
rendue. Je fuis, charmé de voir que dans votre - 
retraite , qui pourrait faire croire que vous avez-". 
renoncé aux amorces du monde, vous vous fou« 
veniez de ceux qui ne vous oublieront jamais. 
Je ne faurais répondre à ce que vous me dites ^ 
de plus flatteur que par vos propres idées. On-. 
peut, envier en eflet aux cantons que vou^ habî- 

• tei, là Hbliceûr "dont ils jouilfent par votre pré- 
fence; et p'fninfcJre " ceux qui en font privés: Si' 
vous m'attribuez le defir de rendre mes:fujets: 

'b^ureiix; (oj^lf^ perfuad^^ qu'en vous décràrént 
celui de cœur, un des plus vifs plaîfirs que je 

''xenens, eft de vous favT>ir par- tout où vous êtés^ 
aufifr parfaitement content que vous le méritei,. 

"erauflR-fconfta'mmcnt que je fùisavec toutç ç(liiiiô: 
Cl; confidératîini^ ^ ' > ;. . - . .j 

^, votre très-afFectîbnnc,, 

b,TANISLAî>j rou. 



^ f * '\ 
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7^7;. LETTRE X X. 

DE S. A. S. L'ELECTEUR PALATIN. 
.- DuITeldorf, ce g mai. 
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fi VOUS fuis bien obligé , monfieur ^ da nouvet 
ouvrage que vous m'avez envoyé, et que j*ailu 
avec bien du plaifir et de la fattsfaction. Ces 
deux morceaux de poéfie peuvent être mis au 
nombre de vos aiftres ouvrages, defquels on peut 
dire , à bien julte titre ♦ l'axiome de Pope : Tout 
ce qui ejl , eji bien. En effet , cela convient mieux 
à vos ouvrages en particulier, qu*à refpèce hu- 

. mainc en général. 

Je ferais bien charmé fi la belle faifon où nous 
allons entrer me procurait le plaifir de vous re- 

; voir à Sclîwetzingen cet été. Je compte d'y être 
au commencement de juin. Peut^étreque le chan^' 
gemcnt d'air fera du bien à votre fantë. Sôre- 
ment je ferai bien charmé de pouvoir pafler bien 
des heures £\ utilement et fi agréablement avec 

* une.perfonne de votre mérite. Soyez, perfuadé 
de Tedime avec laquelle je fuis^ 
MonfieMr , , ^ ' 

votre très-affectionné , 

fHAKL£S-TaÉ0O0£l£» éUctCUf^ 



J 
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LETTRE XXL 

DU MEME. 

Manheîm, ce 12 janvier. 
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E VOUS fuis très-obligé, inonfieur, de TEffat 
fur l'hiftoire générale que vous m'avez envoyé. 
Je le lirai avec toute Tattention que vos ouvrages 
méritent à fi jufte titre. On ne peut s'inftruire 
plus folidement & plus agréablement que par des 
faits hiftoriques choifis et traités par un génie 
tel que le vôtre. 

Vous avez bien raifon de dire que les fiècfes 
paffés n*ont pas produit d'événemens plus fin- 
guliers que ceux que nous voyons fous nos yeux. 
Ce fiècle poli , qui devait même paflèr pour un 
fiècle d'or, à peine -eft-il au-delà de fa moitié^ 
qu'il eft fouillé par TaffaUînat d'un grand roi. Il 
me paraît que notre fiècle rcfiemble aflez à ces 
firènes, dont une moitié était une belle nymphe», 
et Tautre une affreufe queue de poiffon. Ce férmt 
pour moi une vraie fatisfaction de pouvoir m'cn- 
tretenir avec vous fur de pareilles matières ; et 
j'efpère même que votre fanté vous le permet- 
tant, les fentimens que vous voulez bien avoir 
pour moi me procureront bientôt ce plaifir. Si, 
en tous cas , vous en êtes empêché , faites-moi 
le plaifir de me confier vos idées fur la fituatîon 
prêf^nte de l'Europe. Vous pouvez m^écrîre en 
toute liberté ; vous êtes dans un pays libre , et 
je fuis auin difcret et auifi hpnaêtQ homave ^u'ai^ 
cua dç ¥08 républicains^ 
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.^^ Je VOUS prie d'être perfuadé de reftîme toute 

"' ''*■* particulière avec laquelle je fuis , 
Monfieur , 

votre très-affectîonné , 

CIURLtS-THèODORE, éicCtCUn 

LETTRE XXIi; 

DU MEME. 

Schwetzingen , ce iç augnile. - 

V-^E n'efl que la quantité d'affaires dont j'aîété 
occupé, moniteur, qui m'a fait retarder iî long- 
temps à répondre aux lettres que vous m'avez 
écrites. Je fuis trés-obligé au petit Suifle de Tes 
juftes reflexions fur Rominagrobis^ dont les af- 
faires vont préfentement très- mal. 11 faut efpérer 

«que cela l'obligera de foufcrire à des conditions- 
âe paix qui rendront le calme à fEurope. 
Je fuis bien charmé que l'affaire de la rente via- 

'gère ait été terminé à votre fa tif> faction. Comptez 
qu'en toute occafion je ferai fort aife de contri- 
buer à tout ce qui vous pourra être agréable. 

Vous me feriez plaifir, monfieor , de me dire 
inotre fentiment fur la nouvelle tragédie d'iphi* 
génie en Tau ride , qui a eu un fi brillant fuccès 
à Paris; je n'en ai vu jufqu'à préfent qu'un ex- 
trait. On. en dit la verfification un peu dure, et 
qiju'elle fera moins goûtée à la lecture qu'à la 
.r«epréfentation. 11 eft fi difficile de vous reffera» 

•bler| ec même il'app rucher de vos talens ! Je 

«grette 
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regrette infiniment que votre fanté me prive du 
bonheur d'en pouvoir profiter. 757»:i 

Je fuis avec une parfaite çftime, 

Monfieur , 

votre très-afFectionné f 

CHÂRLES-THéoOORE, éleCtCUfé 

LETTRE XXIIL 

DU MEME. 

Manheim, ce 2S octobre. 
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'ai requ, monfieur, avec bien de la recon« 
ï^aiflancc , l'importante nouvelle que vous m'a- 
vez communiquée; vous pouvez être perfuadé 
du fecret inviolable que je vous garderai. Vous 
me donnez, dans cette occafion, une preuve 
bien réelle des fentimens que vous voulez bien 
avoir pour moi. Je ferai très- charmé d'être à 
portée de pouvoir vous faire plaifir , et vous té- 
moigner la reGonnain*ance & la parfaite eftime 
avec lefquelles je fuis, 

Monfieur , 

votre très-affectîonaé, 

CHARLES.THi^OOOaE , élcCiCUr^ 



T. 7g. Corr. de Pimp. de B... etb, F| 
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E VOUS fuis très-obligé , monfieur , des foDhaitt 
^ue vous me faites pour la nouvelle année , que 
je vous fouhaice aufli très-faeureure. Celle que 
nous avons finie ne Ta guère été pour bien du 
monde. Jamais tant de fang n'a été répandu. Je 
lie crois pas qu'on trouve un exemple dans rtiif- 
toîre , que , dans une feule campagne , on ait 
donné dix batailles. Il n'y a guère d'apparence 
que l'hiver nous ramène la paix. Votre fantc ne 
vous permettra-t-elle plus de me donner le plaifir 
de vous revoir , et de vous affurer de toute l'cf^ 
time que vous méritez , et que j'aurai toujours 
pour vous ? 

CHARLES-THEODORE, électeur. 

LETTRE XXV. 

DU MEME. 

tlMLanheini, le 23 mai. 

Je ne pouvais rien apprendre de plus agréable» 
jnonfieur, que le projet que vous avez fait d^e 
venir ici. J'irai le 27 de ce mois à Schwetzîn- 
gen, où je vous attendrai avec la plus grande 
impatience. Quel bonheur en efTet de jouiic de 
votre compagnie, et de converfer avec, un 
liomiçe tel que vous ! Je m'en fais un'tel plàilir 
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d'avance, que j'çfpère bien que votre fanté ni •-•" 
les houfards tc me tromperont pa^«î dafls mon \T^^ 
attente. C'efl alors que je pourrai raifonner bien 
plus librement avec le petit Suifle fur les grandes 
révolutions que nous voyons préfentement. Vous 
connaifTez les fencimens de la parfaite eftime 
^ue j'aurai toujours pour le petit SuifTe. 

CMARLES-THtuDOKt;, ckctCUn 

- ' ' ' 

L E *r T RE XXVI. 

DU MEME. 
Manheîm, ce ^3 octobre. 

Je. vous fuis bien obligé , monfieur , de h"fiikcà 

ftue. vous m*avez communiquée. Vous aVez bie^i 
aîfdn de dire que dans ce liècft tI y a des chofes 
çui ne reffemblent à rien , et beaucoup de riens 
qu'on voudrait faire refTeniblef à des chofes; Là 
féconde bataille dés TlufFes eft de ce nombre, et 
qùafitîté d'aiitreS; "On" a enfin fur pifs ce grand 
homme dans *fon ôadip ; mais Tes belles manœu- 
vres ont. tout ré ta bU. Il faut erpércr."m>c tant de 
fan^'^verfé'férâ pènÊf à'ûnfe paix qui-éff'tant i 
defirer^^ , . r r . .•> ' 

J'eîpèré' cfit Vôfre fanté' fera entièrement ré* 
tablie y &, que j'aurai l'été qui vient , la même 
fatif faction dont j'ai fi peu joui cette année. 
Soyez bien perfuadé de la parfaite eftime que 
j'aurai toute ma vie pour le petit SuifTe. 

charles-thÎodore, électeur » 

Ff » 



«7Î9. 
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LETTRE XXVII. 

DU MEME. 

Manheioi , le t3 février. 
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'ai requ, monfieur, vos lettres avec bien da 
plaifir , et vous fuis très-obligé des bons fouhaits 
que vous me faites. Ce ferait un bonheur trop 
parfait' dans ce monde , s'ils s'accompltiTaienc ea 
tout point L'optimifme eft banni depuis long. 
Cemps de notre' globe; et fi ^opt vivait encore, 
je doute qu'il foutînt , en voyant tout ce qui fe 
pafle depuis peu d'années , que ail what is , is 

j Vous, me ferez un fenfible plaifir de venir cet 
été. Ne craignez plus le froid : j*y porterai grand 
foin ; et plutôt que d'être privé de la fatisfactioii 
de vous voir, je ferai place^f une cheminée à 
chaque porte et fenêtre. Profitez cette année des 
fleurs d'orange; car il ne me paraît pas encore 
que le terroir d'Allemagne foit difpofé à porter 
beaucoup d'olives. Soyez bîgn, perfuadé de la 
parfaite çfti^ie quç j'aurai toujours pour le petit 
Çuiffe. "^ * ' * 



fi 



/ 
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LETTRE XXVIII. 1759- 

» 

DU MEME. 

« 

Manheiht, ce 29 avril. 

JL'oiIaison funèbre d'un cordonnier ( i >, qu6 
vous m'avez envoyée , monlieur, m'a paru aufli 
fingulière par la faqon donc elle e(l écrite , ec à 
caufe de celui qui Ta écrite, que l'ode fur U 
n^ort de madame la margrave m'a paru fublime , 
et portant prefquc à chaque ftrophê quelque 
vérité frappante avec elle. 

J'efpère, quand j'aurai le plaîfir de vous re« 
voir , que vous apporterez encore quelque bel 
ouvrage nouveau que vous aurez compofé. Vous 
favez le cas que je fais de votre perfonne, de vos 
ouvrages , l'empreflement que j'ai toujours d'en 
profiter, et la vraie eftime que j'ai toujours pour 
le petit Suiffe. ' 

CHARLES-THEODORE, élcCt€Ur. 

LETTRE XXIX. 

D U M E M E. 

Schwetzingen, ce 23 juillet. 

T . , 

fe» Ë fuis bien mortifié, monfieur, de n'avoir pu 
jouir de h fatisfiction de vous voir ici cet été; j'ef- 
père que ce plaifirn'clt qu*un peu reculé. Je vous 

(0 Par le roi de PruCTe. 
-^ Ff ) / 



J4i J^IUSIEURS SOUVERAINS 

. fuis très-oblîgé de votre nouvelle tragédie (i); 
* ^^* Je l'ai lue avec bien dti piaifir , d'autant pluy 
que vous y avez àté la monototiîe de ces vers 
qui tombent deux à deux pendant cinq actes 
entiers ; vous y peignez au mieux cet efpnt de 
chevalerie qui , par bonheur , ne fubfifte plus^ 
Chaque ficcle a fes ridicules, et peut-être le 
nôtre furpafTe ceux des précédens. 

J'ai lu dans le Journal encyclopédique uiv 
ï.récîs de rt!ccléfia(le en v^rs, qui vous eft at- 
tribué. Par les beautés que j*y ai trouvées-^ je le- 
croirais aiféinent. Faites-moi le plainrdeine le 
jnahder , et foyez toujogr» perfuadé de moa 
(fiime particulière pour le fietit Suiffe. 

eHARLBS-THEQDORE, (ScctCUr^ 

LETTRE XXX, 

•t 

D U M E M. E. ; 

Mauheim , ce is mars. 

JL/ÈS que j'ai requ , raonfieur, votre lettre du 9^ 
du tiôis paire , j'ai tâché de me procurer les œu- 
vres de poéfie du philofophe de Sans-foucr, que 
j'ai lues avec un grand piaifir. La première épître 
^ fon frère, la fuivante à Hcrniolinic y la dixième 
^u général Bredow , et la dix-neuvième à d' Argct > 
font celles qui m'ont le plus frappé. L'Art de 
la guerre efl; un poëme uni-^ue et de toute beauté.. 

(x) TaqcrèiU. 
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Ce grand auteur eft bien digne d'en donner deà ^^ 
leqons. ^7f^- 

Vous vous fouviendrez , monfieur , que je n'aî 
aucun goût pour les odes, et que je m'y entends 
encore moins qu'aux autres pièces de poéfie. 
J'ai trouvé, dans la (ixième épitre au comte de 
Gotter ^ les defcriptions de plufkurs arts et mé- 
tiers , admirables , entre autres celle fur le paîn> 
i|ui commence ainfi: 

Voyez ces labt ureurs , dès Taube vigilans , 
. (^ui guident la charrue & cultivent les champs. 

Je crois avoir reconnu le petit SuifTe en pluw 
iîeurs endroits : entre nous Toit dit; faites •moi 
le plaifir de me demander fi j'ai rencontré votre 
goût en quelque chofe , dans les articles que je 
vous ai cités. Je fuis toujours charmé de pro- 
fiter de vos lumières ; j'efpère d'en profiter da- 
vantage cet été à Schwetzingcn ; vous me le 
faites efpérer^ Vous devez être perfuadé du plaifit 
que j'aurai de revoir le petit SuiflTe. 

CHARLES-THEODORE, ékcttUTv 

LETTRE XXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI STANISLAS. 

Aux Délices , le iç auguile. 
SIRE, 

J E n'ai jamais que des grâces à rendre à votre* 
jnajefté. Je ne vous ai connu que par vos bienfaits f 
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qui TOUS ont mérité rotrc beau titre. Vous înftrin- 
l ^oo. ç^^ jg j^Qj^de , vous rembçlliflez , vous le foulagez, 
vous donnez des préceptes et des exemples. J'ai 
tâché de profiter de loin des uns et des autres 
autant que j'ai pu. Il faut que chacun dans fa 
chaumière fàHe à proportion autant de bien que 
votre majeAé en fait dans Tes Etats : elle a bâti 
de belles églifes royales; j'édifie des églifes de 
village, Diogêne remuait fon tonneau, quand les 
Athéniens conflruifaient des fiocres. Si vous fou- 
lagez mille malheureux , il faut que nous autres 
petits nous en foulagions dfx. Le devoir des princes 
et des particuliers efl de faire chacun dans fon 
<tat tout le bien qu'il peut faire. Le damier livre 
de votre majefté, que le cher frère Ménou m'a 
envoyé de votre part , eft un nouveau fervice qve 
votre majefté rend au genre-humain': fi jamais il 
fe trouve quelque athée dans le monde ( ce que je 
ne crois pas) , votre livre confondra Thorrible 
abfurdité de cet homme. Les philofophes de ce. 
fiècle ont heureufement prévenu les foins de votre 
' majefté. Elle bénit Dieu, fans doute, de ce que, 
depuis Defcartestt Newton , il ne s*eft pas trouvé 
un feul athée en Europe. Votre majefté réfute 
admirablement ceux qui croyaient autrefois que 
Je hafard pouvait avoir contribué à la formation 
de ce monde : elle voit fans doute avec un plaifir 
extrême qu'il n'y a aucun philofophe de nos jours , 
qui ne regarde le hafard comme un mot vide de 
fens. Plus la phyfique a fait de progrès , plus nous 
avons trouvé par-tout la main du ïout-puîiratit. 
Il n'y a point d'hommes plus pénétrés de réf. 
pect pour la Divinité que les philofophes de nos 
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jours. La phîlofophîe ne s'en tient pas à une ado- 
ration ftérile, elle influe fuc les moeurs. Il n*y a ^7"* 
point en France de meilleurs citoyens que les 
philofophes ; ils aiment TEtat et le monarque ; ils 
font fournis aux lois ; ils donnent l'exemple dtf 
rattachement et de Tobéiflance ; ils condamnent 
et ils couvrent d'opprobres ces factions pédanteC- 
ques et furieufes , également ennemies de Tauto^- 
rîté royale et du xepos des fujets ; il n'êft aucun 
d'eux 'qui ne contribuât avec joie de la moitié de 
fon revenu au foutien du royaume. Continuez^, 
Sire, à les féconder de votre autorité et de votre 
éloquence ; continuez à fiaire voir au monde que 
les liommes^ne peuvent être heureux que quand 
les philofophes font rois , et quMIs ont beaucoup 
de fujets philofophes. Encouragez de votre voîx 
puiflante la voix de ces citoyens qui n*enfeignent 
dans leurs écrits et dans leurs difcours que l'amour . 
de DIEU, du monarque et de TËtat; confonde? 
ces hommes infenfés, livrés à la faction, ceux 
qui commencent à accufer d'athéifme quiconque ■ 
n'eft pas de leur avis fur des chofes indifférentes. 

liC docteur Lange dit que les jéfuites font 
athées, parce qu'ils ne trouvent point la cour de 
Pekîn idolâtre. Le frère Hatdouin^ jéfuite, dit 
que les Pafcalj les Arnauld^ les 2iicole font 
athées, parce qu'ils n'étaient pas moliniftes. Frère 
Berthicr foupqonne d'athéifme l'auteur de l'Hif- 
toire générale , parce que l'auteur de cette hiftoirc 
ne convient pas que des neftoriens, conduits par 
des nuées bleues , font venus du pays de Tacin , 
dans le feptième fiècle , faire bâtir des églifes neC* 
toriennes à la Chine. Frère Berthicr devrait favoir 
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que des nuées bleues ne conduîrent perfonne à 
^1^0. pçj^jp ^ etqu'îj nefaptpas mêler des contes bleu» 
à nos vcrités facrées. 

Un gentilhomme breton ayant Fait , il ya qucU 
'ques années , des recherches fur la ville de Paris , 
les auteurs d*un journal qu'ils appellent Chrétien^ 
comme fi les autres journaux étaient faits par des 
turcs , l'ont accufé d'irréligion au fujet de la rue 
Tireboudin et de la rue Trouflevache ; et le breton 
a été obligé de faire alTigner fes accufateurs au 
châtelet. 

Les rois méprifent toutes ces petites querelles ; 
ils font le bien général , tandis que leurs fujets 
animés les uns contre les autres font les maux 
particuliers. Un grand roi, tel que vous, Sire, 
n'eftni janfénifte, nimolinifte, ni anti - encyclo- 
pédide , il n'eft d'aucune, faction ; il ne prend 
parti ni pour ni contre un dictionnaire; il rend 
h raifon refpectable et toutes les factions ridi- 
eules ; il tache de rendre les jéfuites utiles en 
Xorraine , quand ils font chafles du Portugal ; il 
donne douze mille livres de rente, une belle 
maifon , une bonne cave à notre cher frère 
JMcnou^ afin qu'il fa(Te du bien; il fait que la 
Tertu et la religion confii^ent dans les bonnes 
ccuvres , et non pas dans les difputes ; il fe fait 
tenir, et les calomniateurs fe font détefter. 

Je me fouviendrai toujours. Sire, avec la plus 
tendre et la plus refpectueufe reconnaiflance , des 
jours heureux que j'ai pafles dans vos palais; je 
me fouviendrai que vous daigniez faire le charme 
de la fociété, comme vous fefiez la félicité de 'vos 
peuples; et que fi c'était un bonheur de dépendre 
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tfe TOUS, c^ien était un plus grand de vous appro- j-j^, 
cher. , ^ , 

Je fouhaîte à votre majefté que votre vie utile 
au monde., s'étende, au-delà des bornes ordi- 
naires, y^ttreng ^ Zcb et Muky-ffmaël ont vécu 
l'un et l'autre au -delà de cent cinq ans. Si DIEU . 
accorde de fi longs jours à des princes! infidèles ,> 
que ne ferait- il point pour Stanislas le bien^ 
faifant ? 

Je fuis avec le plus profond reff ect , etc. 

LETTRE XXXir. 

I * 

DE S. A. S. L'ELECTEUR PALATIN;. 

Manheim , ce 2& marsw 

J E vous fuis très - obligé > moufiéur , de la belle 
tragédie de Tancrèdé que vous mVez envoyée, 
avec la très - édifiante lettre qui la fuît. On vous 
lit toujours avec un nouveau plaifir. Tout le 
monde littéraire vous prie de lui donner encore 
beaucoup de vos ouvrages avant d'aller habiter 
la Jérufalem célefte. Vous êtes fi admiré fur la. 
terre! rellez-y tant que vous pourrez; et s'il 
vous eft potTible, venez bientôt revoir un de 
ceux qui vous admirent le plus. Si j'ai tardé long* 
temps à vous écrire, c'eft que je n'ai pu le faire 
plus tôt. J'ai été accablé d'affaires, fans les foins 
que rélectrioe me donne dans fa groffefle. Si vous 
venez à Schwetzingen , vous verrez un papa jouer 
avec un. enfant^ et après Tavoir bercé, s'entre»- 
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tenir arec plaifîr avec fon cher SuUTe , pour qtrf 
"• j'aurai toujours une vraie eftime. 

CHARLES • THEODORE f électeur. 

LETTRE XXXIII. 

« 

DU MEME. 

Schwetzingeit , ce l$ juillet. 



J 



E n'a? fait qu'un beau rêve, mon cher malade, 
qui , je crois , m'a caufé plus de douleur que toutes 
vos infirmités ne vous en font reflen tir. C'eft une 
affaire fuite , il faut fe foumettre à la Providence. 
Je ne vous fuis pas moins obligé de vo^ char- 
inantes lettres et de l'intérêt que vous prenez à 
ce^ui me regarde. Je ferai très-aifede contribuer 
4 rédition de Corneille; j'y foufcrirai pour dix 
exemplaires. 

Votre Henrîade va bientôt paraître en beaux 
vers, allemands. J'y fais travailler un nommé 
Schwartz ^ très- médiocre confeiller que j'ai, 
mais très, bon poète , et qui a déjà traduit toute 
PEnéide en vers , à la parfaite fatisfaction des 
amateurs de la poéGe allemande. S'il réuflit éga- 
lement dans la Henriade, il pourra fe vanter d'a- 
voir enrichi la littérature allemande des deux 
meilleurs poèmes épiques qui exiftent. Soyez per- 
fuadé de l'eftime particulière qjue j'aurai toujours 
pour vous. 

CHARLES -THÉODORE, éltCtCUJ, 
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LETTRE XXXIV. 



J4* 



«7**l 
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J 



*AI été bien charmé , monfieur , de recevoir la 
lettre que Colini in*a apportée. J'ai été bien aîfe 
de fiaire fa connaifTancè. Il p^roit avoir beaucoup 
d'efprit et de mérite. 

J'efpère bien avoir la fatîsfactîon , l'année pro* 
ohaine, de vous revoir. Je fuis bien mortifié d'ea 
avoir été privé celle-ci. Faites toujours d'auflt 
beaux poëmes qu'Homète\ mais ne devenez pas 
Bveugle comme lui. Tous les amateurs de la bonne 
littérature y perdraient trop. Comme vous donner 
préfentement dans le vieux 4;eiiament , ne croiriez* 
.vous pas le livre de Job fufceptible d'une belle 
poéGe?: Je vous Tai enteiu^u louer bien fouvent. 
jG*eft UR temps actuellement où l.ona befoin d'être 
excité à la pacifnce. Bien des gens font aujour* 
d'huî auffi mal àleuraife que Job l'était fur fou 
fumier. Vous vivez dans .la tranquillicé , mais j'e& 
jpère qu'pn,.^a jouirai tnent^ôt,. par- toujL) et que 
j*aurai le plaliir de vous aiturer ici de h vraiç 
eftime que j'aurai toujours pour le petit SuIiTç* 

èHARLEîS .THlÊdD'Ô^RÊ,e7ecrwr» 



'm 



t. 
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fijâz, LETTRE XXXV. 

DE S. A. S. MADAME 

LA PRINCESSE D'ANHALT - ZERBST. 

Avril. 
MOKSIEURf, 



N. 



E craignez - vous pas At n!*e«orgueînîr , oh 

hitn eft.'ce pour eflayer fi le coeur d'une Allemande 

faura fentir la valeur d'une approbation auïïi ilat- 

teufe que Teft la vôtre, que vous ine Taccordez, 

et que vous y ajouter de nouveau de^ces faveurs 

Bufli propres à fervif de modèles qu'à vdus attirer 

la reconnaîflance des* fi'ècks à venir, pàr<:onfé- 

quent à vous immortaiîfer'? Je' ne fijîfcî pas-aflez 

phrlorop^ie pour rcfiftef à Vtihe'( ï) ; ct'pour 1**»- 

tre , y^[ fu vous Wrt , vou< préférer, vous eftimcr: 

<:e font là les titres dti's remercîmens'dont je 

m'acquitte, qui t^e- font ôfer vous demander 

votre amitié, et vous 'àffùrtf que |* ai l'honneur 

g'étre. '■'• ''•'•' '-'i ' '■''■ ■• • 

«tinfieUT, ^ • : "" '-'''' ■'. -i ■ 

. rWQtct tout, açquire aipie «t très -humble 

fervante , 

ELISABbXlL 
C j ) Le poème 4e Jeanne^ d'Arc 
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LETTRE XXXVI. l^i 
DEM. DE VOLTAiRE 

▲ s. A. B. LE PRINCE PALATIN* 
Alix Délices , le ç juillet. 
MONSEIGNEUR, 

J E voudrais bien que fnon bon hiérophante 
trouvât grâce devant votre al te (Te électorale. Il 
n^eft nî janfénifte ni moUnifte; c'eft le meilleur 
prêtre que je connaifle. Si les jéluites lui avaient 
tcfleoîblé, ils feraient encore en Portugal, et ne 
feraient point honnis en France. Toute la famille 

d'Alexandre , que j*ai mife à vos pieds , il y a un 
mois , attend ce que vo^us penfez d'elle pour 
fevoîr fîelle doit fe montrer. 

Me fera-È-il permis d'avoir recours à votre 
protection pour le temporel (i), après avoir 
fournis le fpirîtoel à vos lumières? Votre altefle 
électorale voit que Tame et le corps du pqtit SuifTei 
dépendent d'elle. La petite fille de Corneille et 
fon édition langui0ent. J'efpère que M. de Bekers 
nou« ranimera. C'eft auprès de M. de Bekers quc^ . 
je vous implore ; je croîs qu'il n'y a point auprès 
de lui de meilleure protection que la vôtre. Daî-* 
gnez donc fouffrir, monfeigneur, que j'adreflc à- 
votre alceffe électorale le trille et difcourtois placet 

( I ) Il s'agiiTait d'une tente viagère fue lui 4eva2i 
rélectçuf:» , 
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que je préfente è votre contrôleur généraî# Il y a 

^J9Z, ^Q gj^5 courtifans italiens qui prétendenc qu'il 

faut toujours aller au prince par les minî{lre« ; et 

moi , monfeigneur , je tiens que dans votre cour 

il faut aller au minidre par le prince , et que c'eft 

toujours à votre belle ame qu'il faut avoir recours. 

Que votre alteffe électorale daigne agréer, avec 

^ fa bonté ordinaire, rattachement ^la reconnaif- 

fance et le profond refpect» etc. 

LETTRE XXXVII. 
DE S. A. S. L'ELECTEUR PALATIN. 



T 



Schwetzîngen , ce 28 jailkt. 



£ ne puis vous exprimer combien votre famille 
Ôl Alexandre m'a fait plaifir^ monlleur ; j'aurais 
voulu attendre la repréfentation pour vous mar* 
quer les éloges qu'elle mérite ; mais la parelTe des 
Comédiens, qui d'ailleurs étaient déjà occupés 
à l'étude de Tancrèdç , m'en a empêché. Lt 
Ihble^ que vous avez vu ici dans le r6lc de 
Lujtgnan , fera cet honnête homme de prêtre qui 
4 fi peu d'imitateurs : OUjmpie fera repréfentée 
jMir la Dcnesle^ jeune açtr»ce qui tâche d'imiter la 
Clairon ^ tt qui a étudié deux ans avec elle. Le. 
Kain la connaît. La pièce, telle qu'elle eil, me 
parait de toute beauté > et refTemble à vos autres 
productions. 

Je croîs que vous ayrez été content de la ré- 
porife du htixon dt Bekers. Je fais :fort bien qu'a- 
près avoir penfe au fpirituel ^ il ne faut pa» (Hiblier 
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le temporel. Je vous prie de ne pas oublier tout- ^ 
à -fait Schwetzingen , malgré votre faible fanté, *^^ 
et foyez perfuadé delà fi ncère eltime que j'aurai 
toujours pour le petit SuilTe. 

CHARLES -THÉODORE, éUctCUr. 

LETTRE XXXVIIL 

DU MEME. 



j 



E vous fuîs très- obligé, monfieur, de m'avoir 
envoyé les deux chants de la Pucelle, que j'ai lus 
avec bien de l*empreflement, de mên>e que to'it 
ce que vous écrivez. Vous me faites un bien fen- 
fibleplaifirde m^apprendre que votre fancé et le 
fameux Tronc/iin vous permettront de venir chQX 
celui qui aime et admire une perfonne d'un mérita 
tel que le pofsède le petit Suide. 

CHARLES- THÉODORE, électeur. 

LETTRE XXXIX. 

I 

D U M E M E. ! 

î. 

Schwetzingen, ce i octobre. 

xJ N œil poché et une cuifTe en compote, m'ont 
empêché de répondre à votre dernière lettre an 
fi>jec du curé , et avec laquelle vous m'avez en» 
Yoyé le fupplément au difcours aux Velches. Je 
reçois à ce m<.»nient votre féconde lettre touchant 
votre a^K^ation à mon académie. Quoique je lut 
aïe abandonné le choix de fes membres , je f^ 
T. 78. Corr. de Cinip dcR... etc. G g 
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1*7 6 A ''^'^'^^"t ^"^ '^* académiciens font trop éclairé* 

' ^' pour ne pas fentîr le prix de vous voir de leur 

nombre. Je ne peux que vous témoigner ma re- 

connaiiTance de vouloir bien mêler votre nom avec 

le leur. 

Soyez perfuadé, mon cher vieux Suîfle,que 
toys l«s Frérons du monde ne pourront jamais 
diminuer la vraie eftime que j*ai toujours eue 
pour la perfonne et le génie d'un homme tel que 
vous. Le critique âpre et ariier n'atteignit jamais 
Virgile^ Sallu/k et Newton $ et tel qui critiqua 
réglife de Saint-Pierre a Rome, n'eût peut-être 
pas été en état de deffiner une égli/'e de village. 
C'eft avec ces fentimens et Teipoir de vous 
revoir encore, que je ferai toujours votre bien 
affectionné, 

CHARLES -THEODORE, clcUeun 

LETTRE XL. 

' D E M. D E Y L TA I R E ^ 

^U ROI DE POLOGNE , PONIATOWSKR. 

A. Ferney , 3 février. 

Sire. 



M 



A refpectueufe reconnaîffance n'a ofc pafler 

les bornes de deux lignes , quand j'ai remercié 

-votrfe majefté de fes bienfaits envers la famille 

des Sirven , qui lui devra bientôt fon honneur et 

ife. fortune] mais le. bien que vous faites àJ'hû* 
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manîte entière en établifTant une fage tolérance ■ , 
en Pologne, me donne un peu plus de hardiefle. '7t7' 
Il s'agit ici du genre -humain : vous en êtes le 
bienfaiteur , Sire. Vous pardonnerez donc au boa 
vieillard Simcon de s'écrier : Je mourrai en paix , 
pii'ifquefai vu les jours dufalut. Le vrai fa(ut 
eu la bienfefance. 

J'ai lu deux difcours de votre majeftc à là 
diète , qui font de cette éloquence qui n'appar- 
tient qu'aux grandes âmes. Madame de Geoffrin 
eft bien-heureufe. Les vieillards de Saba en fe- 
raient autant que leur reine,, s'ils n'avaient que 
leur vieillefTe à furmonter ; .mais la caducité , 
jointe à la maladie, ne lailfe de libre que le cœur. 
Permettez, Sire, que ce cœur, pénétré de vos 
vertus et de votre fagelfe , fe mette à vos pieds- 
pour fa confolation. 

Je fuis avec le plus profond refpect, etc. 

LETTRE XLI. 

DU ROI DE POLOGNE , PONIATOWSKL 

Varfovie, le 21 février. 



M 



ONSIEUR de Voltaire^ tout contemporaîîi' 
d*un homme tel que vous, qui fait lire, qui a^ 
voyagé, et ne vous a pas connu, doit fe trouver 
malheureux. Si le roi mon prédécefTeur eût vécu 
un an de plus , j'aurais vu Rome et vous. J'allais- 
partir pour l'Italie lorfqu'il eft mort, et je comp- 
tais revenir par chez vous. C'eft un des plaîfirs* 
que me coûte ma couronne, et dont; elle.ne m'^^ 

Gg».' •• 
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ter^ jamais le regret. Vous TaugmeRtcz par votre 
■7^7t lettre du ) de ce mois; vous m'y tenez compte 
de faits qui ne font malheureufement que des 
intentions. FIuFieurs des miennes ont leur fource 
dans vos écrits. li vous ferait fouvent permis de 
dire : Les nations feront des vœux pour que les 
rois me lijlnt. 

Continuez , monfleur , à jouir dç votre gloire 
et à prouver au monde quMI eft des efprîcs qui 
ne s'épuifent point. Je fuis bien véritableinent, 
Monfieur de Voltaire , 

votre très- affection né» 

STANISLAS- AUGUSTE, roi\ 

LETTRE XLIL 

DE M. DE VOLTAIRE 

AU 1(01 PE POLOGNE, PONIATOWSKI^ 

i décembrç. 
SIRE, 

\Jn m'apprend que votre majefté femble defîrer 
que je lui écrive. Je n'ai ofé prendre cette lîber:é. 
Un certain Bourdillon (i) , qui profeffe fecréie- 
ment le droit public à Basie , prétend qise vous 
êtes accablé d'affaires , et qu'il faut captare moflia 
' fandi tempora. Je fais bien , Sire , que vous avez 
|)caucoup d'affaires; mais je fuis très -fur que 

( I ) C'cH le nom fans lequel W. de Voltaire avait 

Sqblié TEifaî fur les aiffentions dçs Eslifçs de PoloeaQ» 
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vous n'en êtes pas accablé , et j*ai répondu au 
Çitut BourdUlon : Rex ilkfuperior eft negotiis. ^7 7" 

Ce Boiirdillon s'imagine que la Pologne ferait 
beaucoup plus riche , plus peuplée, plus heureufe. 
Il les chefs étaient affranchis, s'ils avaient la li- 
berté du corps et de i'ame ; fi les reftes du gou- 
vernement gothico-fclavonîco-romano-larmatîque 
étaient abolis un jour par un prince qui ne pren- 
drait pas le titre de fils aine de TË^Iife , mais celui 
de fils aine de la raifon. J'ai répondu au grave 
Bourdillon que je ne me mêlais pas d'affaires 
d'Etat, que je me bornais à admirer , à chérir 
les falutaires intentions de votre majefté , votre 
génie, votre humanité, et que je laîffais les (7ro- 
tius et les Puffenderf ennuyer leurs lecteurs par 
les citations des anciens , qui n'ont pas fait le 
moindre bien aux modernes. Je fais , difais-je à 
mon ami Bourdillon , que les Polonais feraient 
cent fois plus heureux , fi le roi était abfolument 
Je maître ; et que rien n'eft plus doux que de 
remettre fes intérêts entre les mains d'un Sau- 
verai n qui a juiteffe dans l'efprit et juRice dans 
le cœur ; mais je me garde Hen^d'aller plus loin. 
Vous n'ignore?: pas , M, Bourdillon , qu'un roi 
eft comme un tifferand continuellement occupé 
à reprendre les fils de fa toile qui fe caflcnt ; ou, 
fi vous l'aimez mieux, comme Sifiphe , qui por- 
tait toujours fon rocher au haut de la montagne , 
et qui le voyait retomber ; ou enfin comme //(?/•- 
çule avec les têtes rcnaiffantes de l'hydre. 

M. Bourdillon me répondît : Il finira fa toile ^ 
il fixera fon rocher , il abattra les têtes de l'hydre* 

Jq le fQubaite , mon cb^x BouriUlQn , et je f^ia 
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des VOEUX au ciel avec vous pour qu'il réuffiflc* 

'' en tout, et pour que les hommes toient moins 

alFervis à leurs préjugés et plus dignes d'être 

heureux. Je ne doute pas qu'un grand jurifcon- 

fulte comme vous^ , ne (oit en commerce de lettres 

.avec un grand léi;islateur. La première fois que 

'VOUS Tcnnuiere/ de votre fatras, dites -luî, je 

vous en prie , que 

Je fuis avec un profond refpect, avec admi* 
ration , avec dévouement , 

de fa majedé, etc. 

LETTRE XLIII. 
DE M. DE YOLTAIRE. 

AU ROI DE DANEMARC, CHRISTIAN VU. 

Novembre. 
SIRE,. 



M. 



â'/1Icmbert m'a înftruît àes bontés de' 
'. votre majefté pour moi. Tant de générofité de 
votre part ne m'étonne point; mais l'objet m'en 
étonne : ce n'était pas fans doute à un fimple 
citoyen comme moi qu'il fallait une ftatue. L'Eu-- 
lope en dort aux rots qui voyagent pour répan- 
dre des lumières , qui ont la modeftie de croirr 
en acquérir, qui donnent des exemples en pré- 
tendant qu'ils en reçoivent, qui emportent le? 
vœux de tous les peuples chez lefquels ils ont 
éte-, qui ne. revoient ieurs fujets ^e pour k5 
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tertdre heureux , pour en êirè chéris et pour les 
venger des barbares. ^77^- 

Je fuis près de finir ma carrière lorfque votre 
majefté en commence une bien éclatante. L'hon- 
neur qu'elle daigne me faire, répand fur nies^ 
derniers jours une félicité que je ne devais pas 
attendre. Je fens combien il eft fiattcur de ilnir 
par avoir tant d'obligations à un tel monarque. 

Je fuis avec le plue profond refpect et la plus 
vive reconnaifTance , etc. • 

4 ' 

LETTRE XL IV. 

DU ROI DE DANEMARC , CHRISTIAN VIT.. 

Frieilerichsberg » ce is décembre. 

iVl axsiEUR de Voltaire^ toujours poli et plein 
d'efprit , je fais bien à quoi je dois ce que fa 
lettre contient de flatteur pour moi. Je dois à fa, 
politefTe ce qu'il mirite de ma part et de toutr 
le public par une longue fuite de fes actions. 
Vous rciifTiflez à faire d?s heureux en éclairant 
les hommes et leur apprenant à penfer librement... 
Je fuismoîns heureux avec la meilleure volonté 
du mondb et le pouvoir d'un fouverain. Je n*ai' 
pas encore. pu parvenir à lever les obftacles qui 
s-'oppofent'à rendre la liberté civile à la plus 
grande portion de mes fiijets. Vous vous occupez- 
préfèntement à délivrer un nombre confidcrable- 
dtg. hommes du joug des eccléfiaftiques , le plus 
dur de tous , parce que les devoirs de la fociécé; 
;ba font, connus <iue de la tête de ces m.e{IIeuiJS7, 
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et jamais fentis de leur coBur. Ceci vaut bien h 
'77ï- venger des barbares. 

Je fuis avec beaucoup d'eftîme , 

votre affectionné, 
Christian* 

LETTRE XLV. 
DE M. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE DANEMARC. 

A Ferney , 15 janvier. 
SIRE, 

XviEN n'eft fi ennuyeux que trop de vers : Je 
demande pardon à votre majeftc de lui en pré- 
fenter une fi énorme quantité ; mais en récom* 
penfe je prends la liberté de lui envoyer beau- 
coup plus de profe. Le' paquet doit lui arriver 
par les voitures publiques.^ 

Sa majefté me permetcra-t-elle de la féliciter 
fur le bien qu'elle fait à fes fujcts ? La liberté 
qu'elle veut donner aux hommes eft affurément 
plus précieufe que la liberté des livres. 

je fuis avec le plus profond refpecc et la plus 
ilncère reconnailTance , 

dé votre majefté , etc. 



lETTRÇ 
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LETTRE XLVI. ^^ 

ii)E M. DE VOLTAIRt 

AV ROI DE SUEDE , GUSTAVE III. 

13 novembre» 
SIRE» 

C^'est avec ces larmes qu'arrachent Tatten- 
driiTement et Tadmiration , que j'ai lu Téloge dis 
roi votre père , compofé par votre niajefté. L'Eu-; 
rope prononce le vôtre ; permettez à un étranger 
de joindre fa voix à toutes celles qui font mille 
vœux pour vous. Si je ne fuis pas né votre fujet , 
je le fuis par le cœur , et les fentimens de ce cœur 
que vous avez pénétré font Texcufe de la liberté 
%ue je prends. 
Je fuis avec le plus profond refpect , 
Sire, 

de votre majefté , etc. 

LETTRE XL VIL' 
DE M. DE VOL TA ÏR E '[ 

LV ROI DE POLOGNE , PONIATO^TSEV 
A Ferney t 3 décembres, 
S I k B 3, 

r 

V OTRE majefté m'a honoré de trop de bonté» 
pour que je ne mêle pas ma voix à toutes ccîjés 
^ui font des vœux pour votre confçrvatîon et 

T. 78. Corr.dçetmp. dcH.. etc. HU 
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. 'j pour votre bonheur. Ma yoîx , à Ta Vérité , n*eft 
'-"** que .pelle, qui cric dans le^défçrt; mais elle eft 
fincère , elle part du cœur. Et qoei cœur ea 
efFet pe doit pas étie fenfible à tout ce qui inté* 
re(fe votre perfonne ! II faut être barbare pour 
ne pas vous aimer : il Faut entendre bien mal Tes 
intérêts pour ne vous pas fervir.. Mais la vraie 
t)onté et la vraie vertu triomphent de tout à la fin» 
. Permettez-moi de faire les voeux les plus fin* 
çères pour votre félicité , dont vous êtes fi digne. 
^ Je fuis avec la plus parfaite reconnaifTance et 
le plus profond refpect, etc. 

L E T T R E XLVIII. 

; D E M* I> E V L T A I R E- 

^U ROI ]>É FOLO&NBv ?ONIA.TO^J^SKl.. 
A Ferney , 6, décembre. 
8.1 R B, * " 

XEiîi^iT^Z- à inon ftnc^eïttadhcmèhf pour 
votre perfonoe^ pour votre caufe,, pour .vos ver- 
tus, dé dire encore un mot à votre maîefté. 

Tous les papiers, publics dilèntque Kozinski 
avwt fait ferment à hjhintç Vierge^ aîuQ que 
les autres conjurés , de confommer leur attentat 
facrilége. Je refpecte fort hfoknle Vierge,- je 
fuis feulement fâché que Pq/troB\, Jean Ciijâttly 
fiavaillac^ Datuienfy le révérend père iWa/o» 
griddi, €tQ. ctç% Qt^ QJiçat eu Unit de: reli^ioa. 



'' Oferaî-je demander 4* votr&majefté sMl n'eft ' 
^as vrai que* votre 'afpcct, vos difcours, }e fou- ^77**^ 
rvenir de vos vextosjl^enfin rh^amanité, aient ré* 
veillé dans le cceur de rairaflln les fentimens 
aaturets que la dévotion à hfaintc Ficrge avait 
' un peu endormis t'La^-celigion avait part au 'crime;, 
€t la nature Ta empêché. - ' ^' '. : 

Au relie, on eft perfuadé qu^ iCctte horreur 
toiïrnêra à votre avantage. Le bien fort du mal, 
commeiesraoîflbns* viennent de la fange. Il fera 
déformais tfop honteux d'être rebelle. Les con« 
fédérés eux - niêmesi vous aimeront comme'' tous 
les efprits bien faits de TEurope vous aiment. 

Si votre m^çftéid^îgiie répondre en deux lignes 
à ma queftion , je la fupplie d'adrefler fà lettre à 
Genève. . : " /; y ,[ j-. ,; y 

Je fuis avec te plus profond refpect et avttc ^ix 
^ttadiement qui redouble tous les jours , . .. 
• Sire, - - '.■'..-.. 

de votre majéfté , etc.. ^ 
\ JttJ'ROf i)EPOLGGNE'V?ONIATOWSKt 

Varfovie, ce-ï^'dé<^nltoe» • ' < 

,n(|.6KSl'É^R de. Pb^flér^r:, deft.avee le pju» 
grand pl»fttiqu^ je pépDQderà votce lettre ^ù l 
du courant. Votre voix doit étrçialïoréiiflnt dif- 
lîflgtféè'entte tbotes^odies qui m'ont parlé depuis 
fo-^ QcM^âibîfe dernier: Vous' trouverez bon ce« 
pendant Que ie ne «onvknne pas de la comsag 



~ raîfon que Voos vous daaneiz/ Ccloi dont la voî» 
■^7 1 criait dans le défert , annonçait «quelqi^'un de 
•plus grand que lui» et c'e^rCe que vous ne iki>- 
.riez faire. Mais (1 Tintéfét le plus confiant de 
ma part à votre confervatioa et à votre gloire 
(fnéfiite de la recoanaifCance', il <ft vrai que vous 
Ip'en devez. Je fuis bien véritablement , 
I Jloolieor ^ 

votre très^affectionné » 

STANISLAS - AU6UST£ , roL 

LETTRE Ls 

D U M E M B. 

Tarfovie» îe i de janvier» 

iMovsïEtJK de Voltaire^ j'ai répondt» |Ar 
Paris I il y a cinq jours , à' votre lettre (ht ^ dé- 
•embre. J'ai reçu depuîs^ votre féconde du 6 , ek 
je crois ne pouvoir mieux répondre à celle- et 
^u'en.vouis envoyant le$ j^i^s ^joj^nftfs, dont jt 
Tous garantis la vérité exacte*. 
r Jç.iCtets ail nomta'e^deçjyiQeu^fcsrpliis cher* 
à mon coeur de vous voir conferve à tout ce^fièclf 
4que vous ayez éclairé» . ^ . 

C'eft avec la plus véritable reconnaiiTance qu% 
jû reçois les témofgàages ftaifectnteux de v^ 
. ^ntimei^ ^our moi» et que îs.fui^^ , J.. . 
^- ■' '"liûnfieur, • :^ :^/ .••.o.' ii.^- 

t. ' vx»tre.tfès4drectionnê;j 
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LETTRE L L «77». 

DU ROI DE SUEDE, GUSTAVE III. 
A Stokholm i «e lo janvier. 

iVlôNSlfiUR de Voltaire^ vous jetez donc auflî 

quelquefois un coup^d'œil fur ce qui fe palTe dans 

notre Nord ! Soyez perfuadé que du moins nous 

y connaiflbns le prix de votre fuffragc , et que 

nous le regardons comme le plus grand encou- 

^ragement à bien faire dans tous les genres. Je 

prie tous les jours TEtre des êtres qu'il prolonge 

vos jours fi précieux à Thumanité entière , et fi 

. utiles aux progrès de la raifon et de la vraie phi« 

. lofophie« / 

Sur ce, je prié BIJSU qu'il vous ait, monfieur 

<e FoltairCi ea fa ûinte garde, étant 

yotie très-aifectionné , 
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'774- 1 È 1" T R Ë LU. 

DE M. D E ^ V L T A I R E. 

t 

A SA MAJESTi LA RËIl^E ÙE SUEDSw 
MADAME, 

JLi HONNEUR que me fait votre majcfté redoublé- 
' le petit chagrin d'avoir quatre - vjngts ans , et 
d'être fur le bord* du lac de Genève, au lieu 
d*écre venu faire ma cour au lac Meller. Je ne 
pourrais mourir content qu*après m*être* jeté à 
vos pieds et à ceux du roi votre dlgtiié^-BIs; et 
je ne peux être cohfolé de" cette 'privation que 
. par la bonté avec laquelle votre majellé a dirgné 
& fouvenir de moi. L'académie que vous pro- 
tégez fera employée à célébrer le plus bbu règne 
rfe la Suède. Que ne puis- je venir joindref m» 
faible voix à toutes ^lles qui font infpirées par 
^admiration et par l'amour t 

Je fuis avec un profond refpect et la plus vi?e 
fcconnaiffance ^ 
Madame , 

de votre majefté , etc. 



fin du volume dès Lettres dt Fimpératricc de 
BiiJIie et de M. de Voltaire > ctc» 
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